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Sine ne fut pas toujours une Ville 
ſans renomméè e; dans le douzicme fiecle. 
elle avoir deja cette reputation dont Pa- 
doue a joui dans le ſeizième. L'urbanité 
que donne la culture des Sciences, avoit 
adouci la rudeſſe du caractère national. On 
diſtinguoit les Siennois du reſte des Ita- 
liens, a la puretc du langage, au maintien, | 
& a la delicateſſe des penſtes, Le godt, 
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qui n'eſt jamais limite a un ſeul genre, 3 
toĩt rEpandu ſur tous les objets d'agrement, 
apres avoir jettéè des fleurs ſur tous ceux 
qui ſont d'abſolue necefſire. Politeſſe & 


parute Ecoient les deux marques diſtinc- 


tives de cette Ville celebre, Mais par quelle 
fatalitè faut-il que Petude des Sciences 
amene bientor le faux raiſonnement , & 
qu'elle ſubſtitue a de vieux prejuges, dont 
la cauſe toit quelquefois bien reſpectable, 
d'autres prèjugès modernes, qui ſont les 
enfans du vice, ou au moins de Faudace ! 
Sienne Etoit devenue un ſè jour enchanté. 
Le luxe y avoit introduit une aiſance gé- 
nerale , & avoit rendu les mœurs plus dou- 
ces, mais auſſi plus accommodantes. On 
avoit toujours une excuſe à propoſer pour 
un vice, ou un exemple à citer. Les li- 
mites trac&es par la conſcience , & qui ſé- 
parent le vice de la vertu, s' agtandiſſoĩent 
tous les jours , la main des plaifirs ſem- 
bloit avoir pris à rache de renverſer les 
barrieres, Une exceſſive politeſſe faiſoit par- 
donner un vice. L'indulgence qu'on avoit 
pour les malhonnetes gens, n'encourageoit 
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pas à @tre vertueux.. De-la venoit awh 
Sienne on Etoit plus rarement tẽmoin qu'ail- 
leurs de ces vengeances obſcures qui ont 
deshonore [talie moderne, de ces baines 
qu'un pere mourant ſubſtiruoit a ſon fils, 
& que celui -ci tranſmętoit fidelement a 
ſes enfans; mais on n'y voyoit plus un ſeul 
exemple de vertu. Les habitans ſembloient 
avoir perdu leur phyſionomie; le maſque 
des convenances couvroit toutes les tetes ; 
aucune d'elles n' toĩt mal, pas une n'6toit 
bien. On cherchoit une ame, on n'en trou- 


voit point; un caractère, il n'y en avoit 


plus; un genie createur, le godt lavoit 
Erouffe ; un cœur, on ravoit plus que des 
ſens. La morale n' toit point revoltante , & 
c' toit tant pis : une delicateſſe rafinte , 
un jargon particulier & decent ,- au lieu 
d' pouvanter l' imagination, la prome- 
noient , par des pentes inſenſibles, de 
voluptès en voluptes , & toujours Vaudace 
des defirs Etoit maſquee par la fauſſe cha- 
leur du ſentiment. L'amour Etoir &reint , & 
rien n*etoit plus commun que ſon delire ; il 
n'y avoit plus de vertu, plus de mœurs; & 
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nien n'ẽtoit plus commun que d'entendre # 
parler de mœurs & de vertus. L'tranger, qui 
gliſſoit rapidement ſur la ſurface riante & 
parfum de Sienne , en ſortoit avec regret, 
*& allvit raconter dans les foyers les mer- 
veilles de cette Ville; celui qui y avoit ſé- 
journée long tems il lui reſtoit de Phonne- 
tete! \ jutoit de n'y plus revenir. | 

Ce tableau preparatoire n'annonce point 
un Roman qu'une mere vertueuſe puiſſe 
confier "ſans crainte a fa jeune fille. Nos“) 
Lecteur peuvent cependant tre ſans alar- | k, 
mes: nous tenons la plume, Un trait fera 
diſparvitre tout ce qui ſeroit contagieux ; ® 
mais, nous 'avouons avec douleur , nous 
avons tout blame dans ce Roman, & nous 
n'avdhs rien trouve à effacer : jamais be,. 
preſſibn ne nous a bleſſes. „jamais nous n'a- bY 
vons 6te'forces'de laiſſer tomber le voile de 1 
la pudeu ſur les peintures qu on y ren--„—- 
contre. Tout eſt mal. parce que tout y 
offenſe les bonties mœurs; & cependant les 
Peuples du dix huitieme ſiècle peuvent lire 1 
ſans = cet Ouvrage- Ilya tant de rap- | 
port entre les Heros du Roman & nous, 
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qu'on diroĩt que I'Auteur à voulu nous 
e; tant il eſt vrai que le luxe produit 
le meme effet dans tous les temps & dans 
tous les pays; il corrompit les Siennois, 
il nous a corrompus : nous pouyons tout 
voir ſans rougir, au moyen d'une gaze lé- 
gere, tout lire & tout entendre, a aide 
d'une circonlocution fine. | 

Ce reproche, que des Ecrivains modernes 
ont fait a nos Epouſes & a nos peres, de 
confier a une mercenaire la tendre enfance 
d'un fils, & a des Inſtituteurs gages, ſon 
adoleſcence, avoit deja été fait a d'autres 
Peuples ; ou, pour parler avec plus d' exac- 
titude, ce reproche leur avoit pu @re fait. 
Les Auteurs alors ſe tenoient à une diſtance 
trop immenſe de la nature; la tete toujours 


7 levee vers les Cieux, ils dedaignoient de 
tenir dans leurs mains le niveau ſalutaite 
qui edt aſſure Pequilibre moral du monde, 


& de toucher aux langes de Penfance ; ils 


1 rèvoient a Homere , ou plutot a toutes les 
ſubtilités de la Theologie ſcholaſtique; ils 
FF Ecrivoient beaucoup, & de leur plume ne 


ſortoient point quelques unes de ces veritẽs 
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eonſolantes qui demeurent Eternellement, 
& preparent le bonheur d'une longue poſte- 
rite, On parloit beaucoup de Dieu, & le 
premier precepre de la Divinite Etoit ou- 
blis, celui d'aimer les hommes. | 

Il n'ẽtoit plus ce temps ou le pere qui ne 
$'Etoit marie que quand il ayoit donne a la 
defenſe de la Patrie ſes plus belles années, 
ſuſpendoit ſes armes au chevet de ſon lit, 
quittoit ſon caſque, decouvroit le berceau 
de ſon fils, & lui prodiguoit mille tendres 
careſſes; ou le Guerrier n'etoit plus qu'un 
Citoyen honnète, & un pere ſenſible & ver- 
tueux; on le Citoyen devenu pere , com- 
mencoit alors un nouveau cours d'6duca- 
tion , une Education experimentale qu'il 
devoit tranſmettre un jour a ſon fils. Alors 
le pere iſolé dans le ſein de fa famille, ſe 
devouoir tout entier au ſoin de ſon enfant, 
r&chauffoit dans ſes embraſſemens une ame 
foible, encore tiède, & parloit au cœur 
avant de developper l'eſprit, lui donnoit 
un caraCtere & des principes, avant de lui 
donner des graces & du maintien. Ne ments 
jamais, mon fils; c toit la premiere legon : 
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fals le bien ; Cetoit la ſeconde. L' enfant 
Etoit-il parvenu a l'àge ou l'on commence 2 
compter dans le monde, ou la REpublique 
qui nous a deja appercus , ſemble nous 
dire: Tes forces me ſont neceſſaires , hates- 
toi d'en faire a mon ſervice un eſſai glo- 
rieux ; le pere ajoutoit : Dans ce moment 
elle ſemble balancer ſon ſuffrage ; du pre- 
mier pas que tu feras dẽpendra ſon eſtime 
ou ſon mepris. Tu ne ſus point coupable en 
differant de la ſervir, mais tu perdis tes 
premieres ann&es; & fi tu en perdois d' au- 
tres. , la Patrie ne pardonne jamais. Mais 
ce temps n' toit deja plus. 

Roſa (c' eſt le nom de la mere de Laure) 


avoit à peine donn le jour à Laure, qu'a- 


pres cette premiere careſſe que la nature 
ſoulagee d'un fi doux fardeau, ſollicite en 
dedommagement de pluſieurs nuits de dou- 
leur, elle avoit étè remiſe entre les mains 
d'une Etrangere. Pourquoi cet Eloignement 
cruel? Quavoit fair la jeune Laure qui 
venoit de naftre, pour @tre ainſi repouſlte 
des bras maternels? Sa mere étoit ce que 
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nous appellons aujourd'hui une jolie femme. 
Sa beautè Eroit ſi delicate! c' toit une roſe , 
un ſouffle pouvoit la fletrir : des veilles, le 

ſoin d'un enfant au maillot, mille ſollici- 
tudes euſſent fanè cette fleur de beauté, 
euſſent briſe ſes nerfs, plus freles que ſes 
cheveux , Peuſſent Eloignte d'un monde 
dont elle etoir. adoree ; la pratique de ſes 
devoirs enfin Pauroit enlevèe a tous les 
plaiſirs. Elle eroit donc cruelle afin d'etre 
plus long-temps jolie. Son Epoux n'avoir 
Point reclame tous les droits que Penfant 
qui vient de naitre a ſur ſa mere ; il l'avoit 
vu s'eloigner du toit paternel ſans inquie- 
tude; il ne penſoit plus a fa fille. Nous 

- Pexcuſerons cependant : il n'eſtimoit point 
ſa femme, il ne pouvoit plus Paimer. 

La mere de Laure étoit toujours envi- 
ronnee. d'une troupe de jeunes Siennois, 
qui lui parloient ſans ceſſe d'amour. La 4d 

- coquetrerie, qui ſe gliſſe fi aiſement_ a la | [ 
ſuite de amour, Etoit entree dans le cœur 00 
de la mere de Laure. La coquerterie, a dit 

un Auteur ancien of ſeur jumelle du liber- 
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tinage. Dona Roſa ( Cetoit ſon nom) Etoit 


devenue deux fois mere , (de Laure & de 


Joſepho ). Son Epoux deux fois l'avoit ſoup- 


connee , & il repouſſoit des enfans dont la 
naiſſance toit ſuſpecte. Il avoit garde le 
filence , & n' avoit qu'augmente ſon ſup- 
plice; il auroit voulu mettre entre ſes en- 
fans & lui des mers immenſes; il ne s in- 
formoit jamais ſi l'on avoit des ſoins pour 
Eux : peu lui importoit que leur education 
phyſique & morale fit negligee. 

Une Payſanne des environs de Sienne , 
qu'on avoit acquiſe à vil prix, & que la 
misere forcoit a vendre le lait qu'elle devoir 
a ſon propre enfant, veilloit ſur les jours 
de Laure avec cette negligence dont toutes 
les nourrices a gages {ont coupables. Laure 
Eroit ſoulevte ſans tendrefle dans ſes bras, 
& allaitèe ſans amour; mais le Ciel veilloit 
ſur elle. La nature faiſoit tous les frais, & 
lui preEparoit en ſilence un corps robuſte & 
une ame forte; des alimens mal prepares ſe 
changeoient en ſucs nourriciers, & ſon 
eſtomac docile rejettoĩt ſans effort tout ce 
qui pouyoit lui devenir nuiſible. 
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Laure grandiſſoir, & prenoit les meeurs 
du Village. Ce n'etoient point des mceurs 
ingenues & pures. Des malheureux courbès 
ſous le poids de la misère & des travaux, 
couverts de haillons, & qui rentroient le 
ſoir dans leurs cabanes , Etoient les habitans 
de ce Village. Une ſoupe, du lard, un pain 
bien noir, Etoient les uniques alimens qu'ils 
pdſſent ſe procurer, apres des journèes d'un 
travail penible. La plainte, le decourage- 
ment & le deſeſpoir , entroient avec eux 
dans leurs habitations , & ſe couchoient 
avec eux dans des lirs durs , aupres de 
leurs moities infortunées: les plus moderes 
baignoient de leurs larmes le ſein deſſechs 
de leurs Epouſes. Les plus audacieux ſe 
permettoĩent des murmures. Le ciel & les 
hommes étoient accuſés & maudits. L'in- 
de pendance, qui eſt une fille de la misère, 
qui brave tout, n'ayant plus rien a perdre, 
laiſſoit entendre parmi les ombres de la 
nuit, des menaces , des cris & le deſeſpoir. 
Laure entendoit tout cela. Elle fut le plus 


ſouvent temoin de ces excès qu'on ne ſe 


permet que quand on ne veut plus rien 
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mè nager: plus de pudeur, plus de mœurs, 
point de religion; le fils menagoit le père, 
le pere maudiſſoit le fi s. Laure s accoutuma 
a ce ton d' indẽ pendance; & le reſte de ſa 
vie, elle ne crut jamais devoir reſpecter 
ſon père, ni les devoirs de ſon ſexe. 

Elle fut retiree du Village; il Eroit trop 
tard. Elle avoit onze ans: les levains conta- 
gieux fermentoient dèja dans fa tere : deja 
elle $'Etoit trace un plan de conduite & de 
rEfiſtance , qui deyoit faire le deſeſpoir de 
ſon pere. Sa mere s embarraſſa peu de ſon 
Education morale: Laure etoit jolie, il fal- 
loit l'embellir, la parer, la produire; c'&6- 
toit 1a que ſe bornoient tous les deſſeins de 
ſa mere. Son pere etoit riche, & voulut lui 
donner un Precepteur qu'il ne choiſit point, 
qu'il ne connoiſſoiĩt point, dont on lui avoir 
legerement rèpondu, & dont il ne ſe pro- 
poſoit point d'obſerver la conduite, Il na- 
voit exigè de lui qu'une ſeule choſe; & 
voici le diſcours qu'il lui adreſla. » Vous 
voyez la conduite de Dona Roſa! Elle fair 
la honte & le tourment de ſon mari, Ses 
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vices ſont le fruit de education effeminee 
qu'elle a recue : une coquette veilla ſur ſa 
premiere enfance: le premier mot que Roſa 
balbutia , fut le mot io amo. Le premier 
ſentiment qu'elle connut fut Pamour, Tout 
ce qu'elle voyoit, lui peignoit l'amour: 


encore, fi la mere de Roſa avoit aime, & 


ſi nourriſſant par ſon exemple un feu qui 
fait toujours le bonheur des deux tres , 
elle lui elit appris a ſentir, a moderer ſes 


deſirs, & A ſe reſpecter! mais que Roſa 


recut bien d'autres lecons ! Sa mere avoit 
roujours le nom d'amour dans la bouche , 
elle ne l'eut jamais dans le cœur. Cependant 
elle ſe croyoit ſenſible, on la croyoit telle, 
parce qu'elle ſe diſoit telle; environnte 
d'un cercle de femmes auſſi fauſſes & auſſi 
_ froides qu'elle, la mere de Roſa avoit été 
choifie pour communiquer le mouvement 


à ce qui Pentouroit; le premier ſoupir 


qu'elle pouſſoĩt, ou le premier mot qu'elle 
prohongoit , donnoit le ton pendant toute 
la journée, a la converſation. Le langage 
| ſentiments , n'Etoit coupe que par quelque 
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traits d'Epigrammes, ou par quelques pi- 
quantes condoleances ſur les amis abſens. 
Les jeunes gens, ceux-la a qui la ſociere 
n'a point encore montre la place qwils 
doivent occuper , & qui encore en l'air, 
veulent, au defaut des qualites eſſentiel- 
les, & d'une bonne culture, avoir de Fel- 
prit, de Pagrement , & ſe rempliſſent la 
rete de toutes ces prevenances qui flattent 
les femmes ; les jeunes gens venoient for- 
mer leur Education aupres de la mere de 
Dona Roſa. Sa fille etoit avec elle; ſa fille 
avoit plus de quinze ans: a cet age , il 
n'y a plus d'enigmes ; le cœur parle, il 
devine tout. Roſa devint l'objet ſecret des 
adorations de tous les amans dont ſa mere 
recevoit les hommages publics, Jetois de 
ce nombre, j'eus le malheur de Paimer ve- 
ritablement , j'eus le malheur plus grand 
encore d' tre aime , d tre pretere , & d' - 
pouſer Dona Roſa. Je ne vous ferai point 
un long récit de tous les tourmens que Jai 
ſouffert depuis que je ſuis devenu Pepoux: 
infortune de Dona Roſa. Une coquette eſt 
le fleau d'un homme ſenſible & bonnete. 
| B 
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Une coquette a toujours le ſerment ſur les 
levres & le parjure dans le cœur. Elle a 
cent fois enchaine ma colcre par des ca- 
reſſes qui ne lui coltoient rien. Les pleurs, 
ces tèmoignages fi parlans & ſi vrais, de 
ame agitéèe & attendrie ; les pleurs cou- 
loient de ſes yeux a volonte, Javois la 
bonne-foi de mèler mes larmes aux ſiennes, 
de la conſoler ; & dans ſon ame, elle ſou- 
rioit a la victime qui baiſoit ſa main. J'ai 
EtE informè de ſa conduite, car les amans 
des coquettes mettent fi peu de prix à des 
faveurs communes, qu'ils les affichent ſans 
pudeur : d'ailleurs, avec l'air d' etre atta- 
chees Pune a l'autre, les femmes coquettes 
ſe dereſtent interieurement , $'obſervent 
ſans ceſſe, & ſe font une guerre ſourde & 
continuelle ; chacune d'elles promène dans 
un cercle, des yeux avides ſur les demi- 
Dieux de ces brillans comités, &, ſem- 


blable a Vepervier, fond ſur une proie au 
premier ſignal ; & Venleve , di\t-il leur en 


couter beaucoup plus qu'elles ne voudroient 
donner. C'eſt dans ce monde, c'eſt dans 
ces mepriſables liaiſons, on l'ame ſe de- 
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grade, ot le caractère ſe decompoſe, où la 
ſanté ſe ruine, on on ſe reduirt ſans s' en 
appercevoir aux fonctions regulieres de 
ces automates ; ou l'on eſt le lendemain ce 
qu'on fut la veille, ſans avoir rien appris , 
ni perdu, n'ayant le cœur enfle que de 
vapeurs, & la tere remplie que d'un propos 
courant qui ne fignifie bientòt plus rien, 
ennuye a la longue ceux qui le connoiſſent 
bien, & ne trompe pendant de courts inſ- 
tans, que des cœurs ſans experience : c'eſt 
dans ce monde que ma femme a vecu. 
Voila ſon hiſtoire en raccourci, & la pein- 
ture de Vabandon qu'elle Eprouve. Elle n'a 
plus d'amans , elle n'a plus d'epoux. Elle 
eſt dèja de&voute au ridicule , auquel n'ẽ- 
chappent jamais ces femmes qui ſurvivent 
a leurs beaux jours, & qui veulent prolon- 
ger leur brillante & paſlagere exiſtence, en 
jouant un role bien different de celui qu'elles 
ont joue. Il eſt naturel aux hommes de pour- 
ſuivre une beauté fiere qui $'tloigne : la 
pudeur veut ètre ſurmontee : la decence & 
Pamour ſont d'accord avec nos projets : 
mais une femme qui, d6ja celebre.... , deja 
B 2 
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jugée. ., laiſſce....., qui a perdu cette frai- 
cheur qu'on adore , & chez laquelle on ne 
retrouve plus cette fleur de ſentiment qu'on 
a tant de plaifir a reſpirer....., ce ſeroĩt un 
ridicule, une folie...... Elle court apres le 
plaifir ; rencontre en ſon chemin la honte, 
& le mepris Vattend au terme de ſa courſe. 
Voila le chariment que Roſa a regu. Elle 
n'a cependant pas quarante ans encore. 
Mais elle eſt ſi courte, cette carriere de 
fleurs fur laquelle marche d'un pied. leger 
une jolie femme ! Comme tout ſe fane 
promptement autour d'elle ! Les graces du 
bel age s'envolent bien vite ; ces graces 
enfantines & touchantes diſparoiſſent , 
malheur a celles qui n'en ont pas perdu le 
ſouvenir. A quarante ans une coquette eſt 
deja beaucoup trop vieille : comme elle a 
commence de bonne heure, ſa retraite,en 
doit &re plus prompte. Trop Kklebrite 
nuit aux femmes. On ſe laſſe de 1& entendte 
nommer , & on ne leur pardonne pas d'Gtre 
cirees au-dela de la regle commune. Le 
monde qui entoure une coquette eſt un 
theatre on l'on veut que les roles ſoienc 
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brillans & courts; on Von n'a que des mo- 
mens, parce qu'on veut lancer fur la ſcene, 
des perſonnages frais, & intéreſſans par 
leur nouveauté. Voila, encore une fois, 
Monſieur , des portraits fideles. Je veux 
preſerver Laure , de ces travers, de ces 
ridicules, & de ce tourbillon. Nourriſſez 
ſon ame, ſon eſprit, mais d&payſez-la ; ap- 
prenez lui la langue des Grecs & des Latins, 
faites-lui connoitre les peuples habitans des 
Antipodes; qu'elle ſache rout ce qui peut 
en faire une ſavante, une begueule, une 
raiſonneuſe; inſpirez-lui la morgue du ſavoir 
entre -mele de cette chimere qui berce tous 
les Artiſtes, que les Beaux-Arts ſont divins, 
& que celui qui les cultive tient a coup sur 
par pluſieurs fils a la Divinite : dites- lui, ft 
vous voulez , qu'un ſavant vole droit 2 
Pimmortalite, & que parmi les morts c'eſt 
un tres-grand- plaiſir pour les ombres de 
ſavoir qu'on lit leurs productions. Si Laure 
a le bonheur d'avoir la manie d' etre ſavante, 
la voila ſauvee :- elle ennuyera, ſera en- 
nuyee ; elle ſe retranchera derriere un grand 
corps de bibliotheque , d'ou elle dehiera le 
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petit jargon, les petites manieres , les airs, 
les fagons, le bon ton, les mille & un rien, 
tous les caprices , & toutes les.fantaifies du 
jour, d'approcher delle; & en cas d'atta- 
que elle ſaura diſſiper les aits fixes, par 
l'alkali piquant de cent citations bien ſub- 
tiles & bien ſines; elle parlera amour comme 
Ovide , qu'on n'entend plus; elle ſera 
toujours a mille lieues de ſon terroir; fi 
elle eſt trop preſſe, elle ſe ſauvera rapi- 
dement aux pieds d'une colonne hiero=- 
glifique d'Egypte ou de Phenicie , & 
laifſera a terre ſes brillans interlocuteurs 
qui ſe moqueront d'elle. Cela gappellera ne 
ſavoir pas vivre avec ſon fiecle. Elle en ſera 
plus heureuſe ; elle fera au moins de beaux 
reves. Elle ne ſe plaindra de perſonne ; & fi 
un jour ſon cœur Poblige a fermer avec 
ennui un Platon, pour lire avec avidite ' 
Anacreon ou Sapho , alors elle aura déja 
rencontre {on aimable vainqueur. La ſcience 
temperant les 6lans de l'amour, & le ſoin 
de ſa reputation venant a Pappui de la 
ſcience, Laure ne ſera vaincue ni par un 
for , ni par un indiſcret, ni avec bruit. Le 
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myſtere conduira Pamour , ce fentiment 
n'aura que de courts momens de regne. Je 
lui pardonne d'avance une foibleſſe. Main- 
renant, Monſieur , vous me connoiſſez aſſez; 
conduiſez-vous ſur ce plan; derruiſez tant 
qu'il ſera en vous les inſpirations que Roſa 
donnera a fa fille; faites germer dans ſon 
cœur & dans ſon eſprit tous ces levains 
Epars que je viens de vous montrer. Comp- 
tez ſur ma reconnoiſſance. Le bonheur de 
ma fille ſera votre ouvrage. La voici; je 
vous laiſſe avec elle, vous pouvez com- 
mencer. | 

Il nous reſte maintenant a faire connottre 
Felino (c'eſt le nom du Precepreur ). Il 
Etoit jeune encore; nè dans cette claſſe de 
Citoyens, limitrophe entre le Peuple & le 
Noble, il ne lui étoit permis ni de rougir, 
ni de $'enorgueillir de fa. naiſſance; il ne 
devoit ètre quelque choſe que par ſes talens, 
ſes mœurs & ſon eſprit. L'obſcurite de 
extraction eſt plus favorable qu'on ne 
penſe au progres des études, & a tous les 
genres de culture de Pame & de Peſprit. 
L' enfant du modeſte Bourgeois ne connoit 
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que ſes tranquilles parens, dont Vauſterits 
le rebute, ne vit qu' avec ſes compagnons 
d' etude qui entretiennent ſon, Emulation, 
eſſaye ſes forces dans les jeux, & ſe dé- 
laſſe avec des livres, de l'ennui que luĩ 
donnent les livres claſſiques. Pas un mo— 
ment n'eſt perdu pour lui; & quand le 
moral n'y gagne pas, le phyſique ſe dé- 
dommage en filence. Felino ' Etoit fortifis 
le corps & b'eſprit; a trente ans il toit 
d6ja rres-avance , & pouvoit ſe dire: Cen 
eſt aſſez, repoſons-nous ; ; je ſais beaucoup 
plus de choſes que je n' en pourrai jamais 
mettre en uſage. 

La ſcience communique à Pame une cer- 
taine fiertè qui ennoblit d'avance celui qui 
doit parler un jour à des Nations entières. 
Felino étoit fier, mais il n'&toit pas or- 
gueilleux ; il s' toit &eve inſenſiblement a 
une haureur peu commune, d'où il planoit 
par la penſèe ſur tout ce qui Pentouroit, 
Toutes les diſtinctions de rang, de nom, 
toutes les dignires diſparoiſſoient devant 
lui; il cherchoit homme ſur le tröne, 
ſous de ſuperbes cordons, le trouyoit, ne 
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vaduloĩt jamais, Veſtimoit quelquefois , & 
ſouvent le mepriſoit, Le grand Seigneur 
ne devoit point-attendre de lui des égards 
afitres que ceux qu'un homme doit a un 
homme; au contraire, plus il avoit regu du 
haſard, plus Felino exigeoit de lui. II 
n'auroit pas cru ètre tẽmèraĩre d'adreſſer 
ſes ſoupirs à une demoiſelle de la plus 
haute qualité, de ſe venger d'un ennemi 
puiſſant; & rien ne pouvoit Pempecher de 
dire une verits, telle dure qu'elle füt. Il 
Etoit né avec une ſenſibilitè exquiſe, & 
qu'on ne pouvoit comparer qu'à ſon ex- 
treme ſuſceptibilitè; il ne portoĩt en lui 
que des moyens de bonheur, fa feélicité 
dependoit toujours d'un coup- d' eil, d'un 
propos, d'une diſtraction, ou des préve- 

nances d'autrui, Le monde qui donne fi 
peu, devoit lui préparer bien des mo- 
mens de dẽgodt. Quand on veut vivre avec 
lui, il faut toujours Vexcuſer ; & homme 
le plus aimable eſt celui qui excuſe tout. 
Felino n'etoit point cet homme-la, & 
Felino ne ſavoit point ſe paſſer du monde; 
il y tranchoit, comme le buſte de Sopho- 
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"OR parmi les buſtes de Lopes de Vega & 
de Calderon, de Faydit & d' Arnaud. 

Il pouvoit tenir le dez , & le lancer avec 
avantage ſur une table entourte de per- 
ſonnages cenſts, de ſavans & de pen- 
ſeurs; mais ces cercles ſont rares. La jour- 
nee a beaucoup d' heures qui marchent à 
vuide; il y a fi peu d' occaſions on le Savant 
puiſſe le paroitre , que Felino, qui ne ſe 
renfermoir plus volontiers dans ſon cabinet, 
pour cauſer avec des morts raiſonnables & 
inſtruits, Etoit ſouvent deplace. Ce n'eſt 
pas que ſa figure & ſa taille fuſſent deſa- 
greables ; il Etoit plutot mieux que mal. 
Il avoit un front large & decouvert, des 
yeux vifs, beaux & animes, caracteres 
exterieurs du genie; ſon viſage, les in- 
flexions de ſa voix exprimoient tout, 
nuancoient tout, ſes ſoupirs etoient meme 
parlans. 

Mais Felino n'aveit point appris à dan- 
ſer , wavoit jamais appris a monter a che- 
val, n'avoit jamais tenu une raquette dans 
ſes mains; il avoit peu de ſoupleſſe dans 
tous ſes mouvemens, & par conſequent 
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peu de graces. Les perſonnes qui l'avoĩent 
environné dans ſon adoleſcence ne lui 
avoient point forme un tact fin & leger ; 
il paſſoit pour le plus gauche de tous les 
hommes; il Eroit de la plus grande nullité 
dans un cercle de femmes & de petits- 
maitres ; il n'entendoit rien au jargon du 
jour, jamais il n'y repondoit, ou bien c' 
toit un contreſens perpetuel. On l'avoit 
condamnè à n'etre jamais ce qu'on appelle 
un homme à femmes. On lui accordoit tout, 
juſqu' au mèrite d' etre capable des plus 
grandes entrepriſes; mais tout cela ne 
prouvoit rien. Les femmes avoiĩent dit que 
Felino Etoir un ſot, & Felino devoit l'ètre 
route ſa vie. Pouſſant plus loin les conſe- 
quences, on avoit dit: Felino eſt ſavant, 
& Felino eſt un ſor ; donc tous les Savans 
ſont des ſorts. C'eſt ainfi qu'on raiſonne 
tous les jours, a peu de choſe pres, & c' eſt 
ainſi que bien des Savans ſont traités. 
Cette reputation , qui s toĩt rẽpandue au 
loin, raſſuroit le pere de Laure. Felino, 
ſe diſoit- il, n'a point Part de ſ&duire ; tant 
mieux, il deplaira a coup sfr a ma fille, 
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& je n'aurai point a craindre ce qu'on craint 
de ſes pareils. La mere de Laure deteltoir 
Felino, & cela parce qu'il ne lui parloir 
jamais que raiſonnablement , & que jamais 
il ne Pavoit complimentee ſur ſa beauté, 
ni ſur fa parure : elle ne le voyoit jamais 
entrer dans ſon cabinet de toilette, ſans 
dire: C'eſt bien dommage que ce gargon-la 
wait pas des yeux! — Felino diſoit a ſon 
tour: c'eſt bien dommage qu'une femme 
ne puiſſe etre raiſonnable a quarante ans. 
Que le Ciel a bien maltraitè ce ſexe char 
mant! Toujours ſentir, jamais penſer, 
voila ſon partage: un peu moins de graces, 
un peu plus de raiſon , & tout ſeroit bien. 
Il hauſſoĩt les Epaules par un mouvement 
de pitie. 

Nous avons dit a-peu-pres tout ce qu'e- 
toit Felino en public: c'eroit un autre 
homme dans le tete-a-tere, quand il $'6- 
panchoir avec Pamitie. Alors il ètoit bien 
eloquent, alors on n'etoit plus tents de 
dire, Felino eſt un ſor. Il ſentoit beaucoup, 
diſoit bien; diſoit juſte; & jamais en 
cherchant la plaie de ſon ami, ſa main ne 
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vègara. Un coup-d'œil lui ſufftloit pout 
deviner vil falloit ou parler ou ſe taire. 
Loin de moi, gecrioit-il, ces ames fi 
communes qui font de Pamitis une Ecole 
de pedantiſme, ou la ferule, ſans ceſſe 
levee ſur un ètre foible , ſemble prendre 
plaifir , ſous le maſque du conſeil, de lui 
retracer le tableau de ſes foibleſſes, de 
Pavilir a ſes propres yeux vingt fois le jour, 
& d'exiger de lui des ſacrifices au- deſſus 
de ſes forces. Felino avoit toujours un ap- 
pareil doux a preſenter ſur la bleſſure de 
ſon ami. C'eſt alors qu'il craignoirt de dire 
une verite dure; Ceſt alors qu'il eſſayoĩt 
de retourner un cœur malade avec des inſ- 
trumens ſouples & dèlicats. Felino eroit le 
meilleur des amis: on va voir s'il fut le 
meilleur des Amans : nous n'oſons dire qu'il 
fut le plus vertueux de tous les hommes; 
amour en tout cas ſera ſon excuſe. Ah! 
banniſſons l'amour du monde, diſoit un 
Philoſophe, & voila la Republique de 
Platon Erablie. Banniſſez l'amour du mon- 
de, diſoit un autre Philoſophe, & les 
nœuds de la Societe ſont rompus. Qu eſt · ce 
C 
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donc que Pamour ? A-r-il tant d'empire ſur 
nous? Le vice & la vertu dependent-ils 
de lui? Queſtion a reſoudre. 151 

Tranquille & ſage, Felino auroit coulé 
des jours ſereins entre Peſtime publique & 
la confiante amirie : un peu de renommee , 
beaucoup de repos ſont le partage que les 
ſciences procurent a tous leurs adepres , & 
Cel été le ſien. Une Divinité ſous la- 
quelle plient tour-à-tour le plus fort & le 
plus foible, la neceſſite, contraignit Felino 
à ſortir de fa retraite ; & $'il ne vendit pas 
publiquement ſes talens & ſon genie, il le 
mit du moins a la ſolde du Citoyen riche 
qui parut en avoir beſoin; ce qui n'etoit 
pas moins humiliant. Cependant, former 
des hommes a la Patrie, achever Iouvrage 
d'un Dieu en perfectionnant l'ètre qu'il 
crèa, le dudGiliſer & le preparer a paſſer 
comme tous les autres par la filière des de- 
voirs, ce weſt point la une fonction hu- 
miliante; dans les premiers ſiècles du 
monde, cet emploi auguſte Eroit confié a 
des vieillards reſpectables. Recueillir toute 


la morale & toute la ſcience de ſon fiecle , 
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accommoder Pune & Pautre au regne ſous 
lequel on vit, & aux beſoins de la Nation, 
ce travail penible & utile ſemble ne pou- 
voir ètre conęu que par des tètes privilé- 
giées, & execute que par des hommes 
choiſis par le Gouvernement; mais il n'eſt 
rien de tout cela. Sans doute un Gouver- 
nement bien inſpire confieroit a des mains 
ſages la direction de Education nationale. 
A b'aide de cette police ſacrèe, il pourroir 
purger les generations futures des Epidemies 
qui auroient infeſté la race preſente ; il 
pourroit ſe promettre des ſujets utiles, & 
calculer d'avance a quoi ſeroient propres 
un jour tous les nouveaux-nes; il pourroit 
entretenir comme un feu ſacre une maſſe 
d'idees toujours ſubſiſtante, qui previen- 

droit cette variètéè dans les opinions, 
qui eſt le Rau des Etats, & infirme tòt ou 
tard les loix les plus anciennes. 

Mais il n'y a point d' education natio- 

nale, education privèe eſt abandonnee 

A des gagiſtes ſouvent trop jeunes pour 
avoir la moindre experience du monde, 

ſouvent trop mal 6duques eux-mEmes pour 
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donner b'exemple & la lecon, le = 
ſouvent pris dans la derniere claſſe des 


ſujets, de laquelle ſort rarement un Platon 


ou un Lycurgue. 

Felino auroit merits une diſtinction par- 
ticulière, fi l'amour n' avoit corrompu les 
lecons de la ſageſſe. Il lui arriva ce qui ar- 
rive a tous ſes pareils. Ils ſont hommes &c 
foibles; ils combattent long- temps, & 
enfin Echouent ſur les Ecueils nombreux des 
efte=2a=tere ; le livre ſe ferme, les yeux $'ou= 
vrent , la plume tombe des mains, la main 
en cherche une autre : malheur pour le 
maiſtre & pour I'eleve, ſi le cœur de la 
jeune é&colière eſt de la partie! ils font 
perdus ſans reſſource: plus de morale, plus 
de frein. Le crime eſt a cots de l'amour, 
le precipice eſt ſous les fleurs, le remords 
chaſle les plaiſirs. 

Ne ſoyons point plus auſteres qu'il ne 
faut: n'accuſons point le Precepteur de 
ceEder à un penchant qui le matitriſe ; ac- 
cuſons les parens imprudens qui expoſent 
run & l'autre à un f grand danger. Si 
tien n'eſt plus rare que Pexercice journa- 
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lier des vertus , il eſt dah rar de 
rencontrer des ames afſez forres pour ſe | 
ſacrifier rous les jours : c'eſt le fupplice de 
Siliphe, un homme ne relſiſte long- 
temps, ou bien il n'eſt point nè ſenſible, 
ou bien il eſt a plaindre, puiſque les rayons 
fi doux de la beauté ne penerrent power 
juſqu'a ſon cœur. 1 
Voir le matin, voir le ſoir , tantòt dans 

un neglige trop propice , tantot ſous une 
parure brillante, des charmes faits pour” 
ſedvire ; entendre tantòt une voix cadencte 
qui 4 une melodie nouvelle aux ac- 
cens de la tendreſſe, tantot une voix 
douce & paiſible qui promene- :nrement 
une penſce careſſante , & pang” arfiitie 
comme on la ſent: ſourire avec elſe; chan- 
ter avec elle, la louer ſouvent, la gronder 
quelquefois; quel ſage peur y tenir! ſi 
la jeune &colicre eſt un peu coquette, ſi 
elle a formè le projet imprudent de tourner 
la tète a fon maĩtre; fi rien n'eſt auſſi indo- 
cile qu'elle quand il gagit de parler raiſon, 
& de ſi charmant quand on parle d'autres 
choſes; fi deja elle a arrange dans ſa tete le 
. ko 
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plan de tout ce qu'elle veut re; ſi elle a 


m 
oſ en laiſſer deviner une partie, que de- a 
vient le Precepteur ? Laure Etoit tout cela, Ci 
& Felino ne tarda pas a reſſembler a tous ye 
les Amans. Pt 
Le premier cri de l'amour eſt pour tous Et 
les @cres vivans un cri de plaiſir: ce fut de 
pour Felino un cri de douleur. Aimer , il 
c'eſt acquitter une dette. La nature ne fit $' 
que nous confier un cœur; il faut le rendre - 
à la beauté, il faut en faire uſage, Felino er 
ſe lit applaudi d aimer une autre que Laure. pe 
Il ne remercia point le Ciel, il devint re- ſe 
veur; Peſperance ne lui étoit point per- bl 
miſe; il devoit la tepouſſer. Repouſſer Veſ- ce 
perance quand on aime, quand on eſt aime ! ct 
Felino voulut, & ne put. On paſſe aiſement at 
d'une zone à une autre; mais paſſe-t- on Et 
avec la meme facilite de la tendreſſe a Vin- & 
difference ! | CC 


Que dire à Laure! de quel ton lui par- q 
ler! rougir devant elle, trembler, ſoupi- ; 
rer, puis ſe taire. O Felino! Felino, voila Et 
ton partage. Son pere ! mes devoirs! voila ri 
ce qu'il ſe rEpEtoit ſans ceſſe. Deja des re- R 
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mords, & il avoir pas encore parle. Mot, 
a ſes genoux, lui dire. jamais 
Ce ſecret en ſera-t-il toujours un? & mes 
yeux, & tout en moi ne me trahira-t-il 
pas? .. . Plus de ſommeil pour lui; les nuits 
Etoient tEmoins de mille projets auſſi- tòt 
detruits que formés. Le jour reparoiſſoit, 
il revoyoit Laure, & il ne penſoit plus a 
s'eloigner d'elle. 

Laure aimoit Felino; elle avoit appercu 
en lui tout ce que les femmes n'y avoient 
point voulu voir. Un homme d'eſprit, (& 
ſes pareils manquent rarement d'etre aima- 
bles) , un homme ſenſible & chaud, (& 
combien de defauts un bon cœur ne ra- 
chere-r-il pas)? D'ailleurs, Felino &toir 
aupres de Laure bien different de ce qu'il 
Etoit auprès des femmes, ou plutòt Laure 
& Felino ſe convenoient , & quand on ſe 
convient, on ne voit plus Pun dans l'autre 
que de belles qualites. | 

- Deja les lecons Eroient changees. Ovide 
Etoir devenu le manuel journalier ; les plus 
rjantes fictions du plus brillant Poëte de 
Rome <etroient traduites , expliquees , com- 
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ment es. L'hiſtoire des amours de ce Poëte 
n'etoĩt point omiſe. Il aima, diſoir Felino, 
il fut malheureux: l'exil ... un exil rigou- 
reux .. . Ah! un fort pareil peut @tre un 
jour... Puis il ſe taiſoĩit; & apres un mo- 
ment de ſilence, il reprenoit l'hiſtoĩre de la 
naillance de Venus. Il peignoit Pempreſle- 
ment de tous les Dieux deſcendus de l'O- 
lympe, pour accourir ſur le rivage où la 
Deeſſe venoit d' aborder; a peine ils l'a- 
voient apper eue, diſoir-il , qu'ils Paimerent, 


Venus ſoitant du fein des mers, 

En naiſſant ſe vit adorte * 

Par tous les Dieux de l' Empire, 
Par tous les Rois de l' Univers. 


Il faiſoit enſuite le long recit de tous les 
Temples qu'on avoit Eleves a la Beauté. 


Par-tout, diſoit-il, dans tous les coins de 


Punivers on lui rendit hommage. Le ciſeau 
fut employes par tout a lui élever des ſta- 


tues; ici, la richeſſe les tailloit en marbhre; 


la, les Patres heureux les tailloient en bois: 
aupres des ſtatues de la Beauté geleyerent 
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des ſtatues al'Amour. Ce Dieu dut auſſi le 
jour à la Beauts&: eh! qui de nousn'a connu 
ſa puiſſance? Vous ſeule, aimable Laure, 
vous ſeule en qui nos yeux croient voir 
encore le modele accompli de la Divinire 
de Chypre & de Paphos, vous ſeule ne 
connoiſlez ni le pouvoir de la beaute, nt 
les hommages de l Amour. Un jour. .. . oui', 
un jour, un nouveau Promethee viendra 
animer votre cœur. Ce feu du Ciel, quĩ 
ennoblit Peſpece humaine , c'eſt PAmour , 
& Promethee ne fut qu'un Amant heureux, 
dont tous les fiecles ont celebre la tendreſſe. 
Ce vautour qui ſemble le dé vorer nuit & 
jour, ces chatnes qu'on dit qu'il a recues 
ſur le Mont Caucaſe, ne ſont qu'un em- 
bleme ingenieux de Amour. Eh! qui de 
nous, des qu'il aime, ne ſe ſent retenu 
par d'invincibles chaĩnes! qui de nous, en 
proie à mille defirs, A mille ſoupgons , ne 
ſe ſent déchirẽ par un vautour? Ces en- 
trailles toujours dechirees & toujours re- 
naiſſantes, c'eſt un cœur deſeſpere qui 
jure de ne plus aimer, & qui le lendemain. 
aime avec plus d'ardeur encore. 
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Ces deſcriptions charmantes ne ſe fai- 


foient point avec la meme rapiditè que 
nous les recragons.' Felino parloit de Pa- 
mour en Amant , & nous ren parlons qu'en 
Hiſtoriens, Laure l'ecoutoit; fon ame ſem- 
bloit s'embraſer , & ſon œil plus anime, ſon 
ſein plus agitè, ſembloient marquer les 
gradations de amour. Laure ne vouloit 
plus expliquer qu Ovide, parce qu'elle ai- 
moit Felino. Le choix de nos lectures de- 
pend ſouvent de la ſituation de notre ame. 
Les livres dont le ſtyle eſt rendre, les ta- 
bleaux dont le ton eſt doux; ſont preferes 
par les ames ſenſibles & foibles : elle quittoir 
Felino plus tard, & revenoit a lui plutor 
qua Pordinaire, Elle n'avoit point dit a 
ſon Precepreur „je vous aime, elle n'a- 
voit pas meme annonce du plaiſir a ètre 
aimee... Mais malgre ſon ſilence, Felino 
Etoit ſans crainte : elle m*ecoute , diſoit- il, 

elle me cherche, donc elle m'aime. Juſ- 
ques-la Laure avoir regardè d'un ceil aſſez 
indifferent la parure de Felino. Ce n'etoit 
plus la meme choſe. Aujourd'hui , diſoit- 
elle, vous n'etes pas bien; cette boucle ne 
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retombe pas aſſez ſur P'oreille. Le lende- 
main, elle diſoit, la couleur de cet habit 
ne vous va pas: une autre fois, vos dents 
ne ſont pas aſſez blanches; & de jour en 
jour, Felino corrigè d'un defaur, & inſtruĩt 
par le got de Laure, prenoit un exterieur 
plus aimable. Il fut bientot au niveau des 
plus charmans petits-maitres de Sienne ; 
il conſerva ſur eux cette ſuperiorite que 
donnent le genie & 'Vetude ; & il ſentir 
qu'il pouvoit lutrer ; comme Hercule, con- 
tre ces nouveaux Pygmees que ' amour 
fait naitre & jargonner. Une nute de ces 
etres du jour venoit bourdonner autour de 
Laure. C*eroient autant de rivaux que Fe- 
lino pouvoit craindre; il les brava tous. 
Us Eroient orgueilleux' en raiſon de leur 
ignorance ; Felino Etoir fier en raiſon de 
ſon ſavoir. Nous avons dit qu'il ne faiſo 
point de cas du nom & des dignites, 1 
alloit donc de pair avec tous ceux qui 
oſoĩent lui diſputer la preſeance. La na- 
ture, diſoit- il, ne connoit point de rang, 
l'amour encore moins, la ſcience & la 
vertu n' en admettent point. Je ſuis hom- 


me, & les hommes me doivent les égards 
que je leur dois : c'eſt a la beauté, C eſt a 
Laure a m'aſſigner la place inferieure. 
ce n'etoit point Laure qui pouvoit pen- 
ſer a le rabaiſſer: elle 'elevoit au contraire 
toujours juſqu'a elle, ou plutòt elle deſ- 
cendoit juſqu'a lui. Felino ſouvent neglige 
dans le ſallon, ou à table, toit condamné 
A faire des repas ſilencieux, ou a repondre 
à des queſtions paraſites. Laure alors redou- 
bloit de prẽvenances, Pinterrogeoit, l'ap- 
pelloit, lui ſourigit,, tournoit tous ſes re- 
gards vers Felino, qui ſoutenoit ce role 
charmant avec autant de graces que de 
Tenfibilite. Auſſi- tot qu'elle pouvoit le ren- 
contrer tere-a-rhe , elle le dedommageoir 
d'un fiecle de contrainte. Que la journée 
m'a paru longue, lui diſoit- elle quelque- 
fois! On parle, on a beaucoup parle; 
gu 'a-t-on dit? rien. — Oh! rien, diſoit 
elino, on ſe rapproche , on. temoigne de 
1a joie de ſe trouver enſemble, on croiroit 
que rien neſt plus vrai. — Oh! il ren 
eit rien. — On ſe fait des confidences , on 
 affiche Vamitie la plus tendre; Vaſfiche eſt 
belle, 
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belle, mais la ſcene qui ꝰᷣouvre, eſt un 
tableau de perfidies , de noirceurs , de ca- 
lomnies, ou tout au moins de mediſances. 
Mon ami me livre gaiment au ridicule , 
marque avec un crayon noir des inconſé- 
quences legeres , montre au doigt la moin 
dre tache; on ne voit que de ces amiti6s= 
la, — Oui, on ne voit que de ces gens- 
la, des eſpions. — Oui, belle Laure, 
des eſpions. — Des yeux! qui voient ce 
qui r'exiſte pas, — Qui devinent, Qui...» 
Ah! Laure, que ce ſont d'etranges yeux 
pour l'amour. — On n'oſe ſe regarder. — 
Les mechans ! il faut ſe contraindre devant 
eux, — I's diroient. — Que ne diroĩent- 
ils pas? — O jugez, mon cher Felino, ſi 
la journèe ne paroit pas bien longue, — 
Tres-!longue ; c'eſt un poids enorme qu'un 
jour ainſi paſſe, — Felino tomboit aux 
genoux de Laure, prenoit ſa main qu'il 
couvroit de baiſers. — Mais quand la 
journce ſe termine ſi heureuſement , re- 
pondez Laure, n'eſt- on pas bien dèdom- 
mage? — Oui, repondoir-elle ; & Felino 
6toit wanſporte d'aiſe. Mais, lui diſoit- 
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elle, ſaveꝛ · vous qu'il faut abſolument nous 
tenir ſur nos gardes. Si on nous entendoit, 
K on s'appercevoit! vous ſeriez perdu.... 
je ſuis bien a plaindre.... Nous ne nous ob- 
ſervons pas aſſez; nous ſommes trop ſou- 
vent enſemble; nous y ſommes trop long- 
temps. Il faut avoir Pair de ne pas nous 
rechercher. Il faut que le haſard ſemble 
nous amener ſur les pas l'un de l'autre. 
Je ne veux plus vous prevenir en public, 
je veux vous parler avec indifference, 
Vous @tes trop libre devant Marianne, 
Nos Femmes-de-Chambre ſont plutèt des 
ſurveillantes; ce monde-la eſt tout ceil , 


toute oreille , & toute bouche; il voit tout, 


entend tout, repete tout; une deſeſperante 
curioſitè l'attire toujours ſur nos pas; on ne 
auroit trop prendre de precautions avec 
ſa Femme- de- Chambre; le decri de bien 


des maitreſſes honnetes eſt ſouvent parti de 


la bouche d'un Laquais ou d'une ſervante. 
— Felino convenoit de la ſageſſe de ces 
reflexions ; mais, diſoit- il, ſi vous allez me 
traiter avec froideur, je vais y perdre beau- 
coup, & on dita que cela n eſt pas naturel; 
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eette reſerve paroitra ſuſpecte, je ſuis de 
la maiſon, un peu de familiarite nous eſt 
permiſe. Parce que vous crajgnez qu'on 
devine votre ſecret, vous ſuppoſez qu'on 
imaginera que vous en avez un. Croyez- 
vous que tous les yeux vont èétte ouverts 
ſur nous? Belle Laure, vous vous trompez, 
vous allez trop loin —. Laure ne deman- 
doĩt pas mieux que de convenir d'un tort. 
C'eſt ainſi que finifloient la plupart de leurs 
journces. 

Ils auroient ſans doute pu jouir "TO 
temps d'une tranquillite qui Etoit due à 
leur tendreſſe, & à leurs vertus. Ils s'ai- 
moient ; ils ſe trouvoient ſouvent ſeuls, 
mille deſirs naifſoient- : la pudeur ravoir 
jamais rougi de leur entretien- C'etoit Pa» 
mour le plus tendre & le plus pur : le plaifir 
d'etre enſemble, de ne ſe voir que tous 
deux, de s'entendre, de ſe deviner ; ce 
plaiſir qui ne ſuffit plus a nos jouiſſances , 
Etoit tout ce que Laure & Felino deman- 
doient au Ciel. Un baiſer ſur la main, une 
main preſſèe, & ils ſe ſeparoient contens 
P un de D* Autre. 
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L'envie ne dort point. La ſociete a auſſi 
ſes viperes , & ſes ſerpens. Le caraCtere de 
ceuxcci eſt d'empoiſonner toutes les actions 
d'autrui- Condamnes a ne jamais voir com- 
me les autres, ils trouvent toujours un pré- 
texte plauſible pour blamer une demarche 
innocente; la cenſure publique paroit leur 
avoir été confite, de droit divin ; & les 
plus mepriſables de tous les @tres, par leur 
conduite, ſe rendent les arbitres des repu- 
rations. 

Laure & Felino avoient le malheur d'etre 
connus d'une de ces vieilles viperes qu'une 
cruelle experience & le mepris general n'a- 
voient pu corriger: le {ourire ſur les lèvres, 
la perfidie dans le coeur ; tel étoit le vieux 
Sanion. Sans principes & ſans mœurs, ja- 
mais il n'avoit approche dans ſa jeuneſſe 
une femme, ſans lui preEparer un remord : 
la tromper, publier ſa foibleſſe, chanſonner 

ſes douleurs , ou ſa vertu, telle avoit tou- 
jours été la tache de Sanion ; & comme il 
n'avoit frèquentè des femmes que dans de 
coupables intentions, il ne pouvoit ſup- 
poler qu'il exiſtat entre un homme & une 
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femme des liaiſons chaſtes, une amitie ſans 


ſalaire. S$'il n'avoit jamais reſpectè le ſecret 
de la timide Beaute qu'il ſeduiſoit, il n'a- 
voit pas été plus delicar a I'&gard de ſes 
amis. Jamais il ne gabſtint de groflir 
leurs defauts, ni de leur preter des ridi- 
cules. Complimenteur eternel, officieux , 
careſſant & plein d'eſprit , Sanion alloit 
au- devant de tout le monde, & il n'y 
avoir perſonne qui avant d'avoir ee 
trompe „ raccuſar d'injuſtice le bruir 
Public qui le deshonoroit , & qui diſoit 
a voix baſle : fermez votre porte & Sanion, 
ſi vous voulez vivre tranquille. Mais qu'on ſe 
repentoit bientòt de n'avoir point ajouteE 
foi au bruit public! 

Laure & Felino avoient à redouter encore 
un autre perſonnage. Celui- ci Etoit, ou ſe 
diſoit ouvertement leur ami. Il wen etoir 
que plus dangereux; mais il nuiſoit du 
moins ſans vouloir nuire. Nous allons eſſayer 
d' eſquiſſer ſon portrait. | 

»  Vanina avoit une humeur douce, & un 
caractère tres-liant : il S inſinuoit avec tant 
d'adreſſe, il ſavoit ſi bien attaquer le core 
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| foible de ſes amis, il revenoit fi ſouvent à 


la charge, qua force d'importunites il ar- 
rachoit le ſecret qu'on ne vouloit point lui 
confier. Pour y parvenir, rien ne lui cↄd- 
toit: mille ſervices rendus c*etoit trop peu. 


} Il acheroit en un mot tres-cherement la 
confiance ; & ſes amis, avant d'avoir rien 

fait pour lui , lui devoient beaucoup de 
reconnoiſſance. Vanina ne negligeoit au- 


cune occaſion d'*tre utile, ou plut6t il &aſ- 
” ſuroit de loin un empire abſolu ſur ſes 
amis, en les circonvenant d'une foule de 

' gens qui Etoient à ſa diſpoſition. On ne 
pouvoit ètre fache contre lui, qu'on n'en- 
tendit auſſi-tòt la voix de ſes creatures $'&= 
lever en ſa faveur. Perſonne. ne pouſſoit 
auſh loin que ſui le talent d'obliger. Vou- 
loit-on un Laquais? Vanina connoiſſoit un 
excellent ſujet : on prenoit un Laquais de 
| ſa main. Vouloit-on un Macon? Vanina 
preſentoit auſſi-tot le plus habile Macon de 
la Ville. Avoit-on beſoin d'argent ? il man- 
doit le plus honnete des uſuriers, ou pre- 
E teurs ſur gages. Avoit-on une fille a marier ? 
| il trouvoit un mari. Vanina ſembloit avoir 
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un catalogue de tous les ouvriers, de tous 
les Epouſeurs , & de tous les Marchands 
qu'il prenoit, du ſoir au matin, & diſtri- 
buoit à droite & a gauche. Malheureux dans 
ſes choix, il ſe trompoit preſque toujours, 
eſſuyoit des reproches piquans, il n'en re- 
venoit pas moins à la charge, rien ne pou- 
voit le guerir de ſa manie officieuſe. Enfin 
Vanina une fois impatroniſe dans une mai- 
ſon , devenoit le maitre ; il vouloit tout 
voir, tout ſavoir, tout fronder ; on ne 
voyoit bien que par ſes yeux, on ne pou- 
voit bien parler s'il n'avoit ſoufflé l'ex- 
preſſion ou la penſèe, & un ami nouveau 
ne pouvoit avoir les qualites requiſes, gil 
n'avoit ere prèſentè de ſa main: on efit pu 
Pappeller le tiran de l'amitié. 

Vanina n' ẽtoĩt pas diſcrer & croyoit l'ètre. 
Nous aurions mal ſaiſi la nuance de ce dé- 
faut fi nous en reſtions 1a. Vanina étoit 
très-diſcret envers les perſonnes avec leſ- 
quelles il n'avoĩt point de relation imméè 


diate. Mais il reſſembloit a ces perſonnes 


qu'on rencontre quelquefois, qui ont beau- 
coup d' amis, & qui honorant l'amitie plus 
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qu'il ne faut, ètabliſſent une communaute 
qui ne devroit pas exiſter, & vont depoſer - 
dans le ſein de l'un, les ſecrets tires du ſein 
de autre. Vanina avoit un nombre conſi- 
derable d'amis à qui il diſoit tout, de ſorte 
que rien n' toit ſecret. Sans qu'il et cru 
avoir commis la moindre indiſcrétion, il 
ttoit coupable de mille infidelites. Ache- 
vons de peindre ce caractere ſingulier; le 
tableau peut ſervir de legon a bien des gens, 
& faire la cenſure de beaucoup d'autres. 

C*etoit toujours avec le ton du plus grand 
Interer que Vanina Etoit indiſcret. Son afni 
gui vouloit le penetrer , n'avoit qu'a lui 
dire: D'où venez-vous? — Je viens, ré- 
pondoit- il, de quitter Dorviane. — Dor- 
viane ! il eſt honnète. — Oui, il a un cœur 
excellent, bon ami, rempli d'eſprit, de 
ſcience, un commerce sdr, je lui ſuis infi- 
niment attache ; c'eſt bien dommage qu'il 
ſoit f vain, qu'il ait des ridicules ; je le 
gronde du matin au ſoir, il m'6&coute » il 
promet de ſe corriger ; leon peidue, Jen 
ſuis au deſeſpoir. — On dit qu'il vit mal 
avec ia femme, qu'il a des torts avec elle. 
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 T| ne faut point croire tout ce que Pon 
dit : cependant il eſt quelquefois trop exi- 
geant. Je me ſuis apperęu qu'il mertoit de 
la durete dans l'expreſſion, dans les ma- 
nieres; ce n'eſt pas que ſon cœur ſoit chan- 
g6, c'eſt bien la plus belle ame! — Ses 
affaires vont mal, on dit qu'il eſt aux expe- 
diens, — Eh! voila le public! toujours des 
bruits courans : il eſt reg!e, ſage , un ordre 
Etonnant..... ; il eſt vrai qu'il a fait Pannee 
paſſee une depenſe un peu forte, il a la 
manie de batir & de planter, il enſevelit 
{es revenus dans la terre: mauvaiſe com- 
binaiſon, C'eſt bien dommage, je lui ſuis 
infiniment attach6. — On ſe plaint de lui, 
ſes amis Vaccuſent d'ingratitude. — Ca- 
lomnie ! ce n'eſt pas que je waie quelque- 
fois a me plaindre de lui : il a des diſtrac- 
tions frequentes, je Vai vu hefiter a m'o= 
bliger : une fois ai ẽtè temoin d'un trait; fi 
je n'avois pas connu la bonte de ſon coeur , 
en verite, je n'aurois ſd que penſer ; c'eſt 
dommage, je lui ſuis infiniment attaché. 
N'allez point repeter cect, Ceſt un ſecret 
que je vous confie. 
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C*etoit de cette maniere & avec cette 
tournure que Vanina, avec Pair de plaindre 
& d'aimer ſes amis, faiſoit de leurs vices 
ou de leurs defauts une cenſure amère & 
terrible: nos Lecteurs peuvent maintenant 
chercher dans le monde Poriginal de ce 
tableau; ils l'y rencontreront. Il y a peu de 
cercles ou Pon ne finiſſe par la ſatyre de 
Pami abſent , apres avoir commence par 
{on Eloge : cette maniere marque la nuance 
qui diſtingue Pami de Pennemi. Le dernier 
commence par la ſatyre, ſe diſpenſe de 
cette hypocriſie de langage , & par-la de- 
vient moins dangereux ; autre realiſe ce 
proverbe tres-ancien : il n'eft pire ennemi, 
qu'un ami indiſcret. Il fait beaucoup de mal, 
ſans avoir Vintention d'en faire. 

Plaignons Laure & Felino d'etre tombes 
dans les mains de Sanion & de Vanina. 
Leur ſecret fut bientòt ſurpris & divulgue. 
Sanion , qui appelloit hautement Felino ſon 
ami, qui lui Ecrivoit les billets les plus 
tendres , ne manqua pas de parler de ſes 
amours avec peu de menagement , & de 
perſiffler. Il choiſit pour le theatre de ſes 
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plaiſanteries une table nombreuſe , ou des 
convives , au haſard raſſembléès, n'avoient 
aucun interet a defendre Felino, ſourioient 
au perſifflage, & retenoient le trait le plus 
ſaillant · On ſut donc que Felino Etoit aime 
de Laure. L' amour de l'ordre ſembloit ani- 
mer Sanion. Que deviendrons- nous, diſoit- 
il, ſi des valets prennent a tache de ſeduire 
nos filles? Quel abus monſtrueux! Les con- 
ditions vont ètre bouleverſces ; la corrup= 
tion deviendra generale. — On fremit, on 
fut indigne contre Felino; on ſortit de 
table, en ſe promettant bien d'avertir le 
pere de Laure. Sanion , un moment apres 
cette ſortie, s' toit empreſſè d'inviter Fe- 
lino pour le lendemain, & il finiſſoit ſa 
lettre de la ſorte: » Venezy, mon tres- 
» cher Felino, il ne peut y avoir de fete, 
» fi mon ami ne vient occuper une place «, 
Dans le mème- temps, Vanina alloit fai- 
ſant Peloge de Laure, & finiſſant par dé- 
plorer ſon aveuglement qui la precipitoit 
dans les bras de Felino. C'eſt bien dom 
mage, diſoit- il, que ſon cœur brile pour 
un objet ſi peu digne d'elle ; il louoit auſſi 
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Felino; c'eſt bien dommage , diſoit-il, 
qu'une malheureuſe paſſion lait rendu auſſi 
audacieux! — Ces triſtes reflexions repe- 
tees vingt fois par jour a vingt perſonnes 
differentes , circuloĩent, & dans la circula- 
tion prenoient un corps & une Aprete 
qu'elles n'avoient point eues dans la bou- 
che de Vanina. C' toit un canevas qu'il 
avoit laiſſè echapper , qu'on avoit ramaſſe, 
& que chacun brodoit & bigarroit a ſa ma- 
niere. 

Les laquais qui, 'plac&s autour d'une 
table, derriere le ſiege de leurs maitres , 
voient & entendent, & ſe permettent quel- 
quefois de perſiffler dans l'antichambre les 
mines ou les airs des petits-maitres & des 


prudes, avoient entendu Sanion declamer 


contre Felino. I's n'avoient pas manque 
d' ajouter des rèflexions aux declamations 
de Sanion; ils les avoĩent faites à voix haute; 
& deja dans le logis de Laure, Poffice, le 
veſtibule , Pantichambre & la cuiſine repeE- 
toient les propos de Sanion ; la femme-de- 
chambre en fut inſtruite avec tout le 
monde, Mademoiſelle Mariane avoit ſervi 
plus 
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plus d'une maitrelle a aventures, & ce ſer- 


vice Etoit tout gain. Elle receyoit des deux 
mains pour ſe taire, ne parloit pas moins, 
ſeulement croyoit etre fort diſcrete, en re- 
commandant le ſecret a toutes ſes amies, 
qui, ſous la meme condition, confioienr 
tout ce qu'elles venoient d'apprendre à 
leurs voiſins ou a leurs voiſines. Mademoi- 
ſelle Mariane avoit eu la douleur d'etre re- 
duite a VinaCtion aupres de la jeune Laure. 
Laure Ecrivoit peu, ou point du tout à 
Felino; elle n'avoit pas connu le beſoin des 
confidences : c'ttoit un amour enfant qui 
ſe berce d'eſperances, ſourit au don d'une 
fleurette, n'a pour truchement que des 
regards bien tendres, & pour ſalaire, qu'un 
ſerre- main, ou un petit baiſer ſur le front. 
Laure dormoit d'un profond ſommeil, ſou- 
piroit peu, ou fi bas, que, quelque pene- 
tration que Mademoiſelle Mariane edt, il 
lui avoit ere impoſſible de la prevenir , de 
lui parler, de venir a ſon ſecours. On con- 
noit le langage de ſes pareilles en tel cas. 
Eh quoi! Mademoiſelle, vous ſoupirez! à 
votre age c'eſt bien naturel ; Vero tonne e 
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de ne vous avoir point entendue encore. 


Les ſoupirs ſont les accens de l' ame. Heu- 


reuſe celle dont Pame a parle : heureuſe! 


non; car c' eſt quelquefois un malheur d'erre 
ſenſible. Ma bonne Demoiſelle, ſi je pou- 
vois vous donner des conſeils.,., — Et puis 
Padroite femme-de-chambre pouſſe un ſou- 
pir, ſe tait ; & puis la jeune perſonne parle, 
& puis voila la femme. de- chambre devenue 
un agent néceſſaire au bonheur des deux 
Amans. Laure n'avoit point fourni d'occa- 
ſions a Mariane. Quelle &toit aiſe d'avoir 
appris 'a Foffice que ſa maitreſſe aimoir 
Felino, qu'on le trouvoit mauvais, qu'on 
en jaſoit! Quel vaſte champ s' ouvroit de- 
vant elle! Comme le Roman alloit s'allon- 
ger! Le beau role pour une confidente avec 
une maitreſſe ſi jeune, ſi jeune, & un 
Amant d'une condition fi inégale! Quels 
beaux traitès de morale, a droite & a gau- 
che ! le pere , Pamant , la maitreſle , le 
monde; à tous ces gens-la il faudra parler 
un langage different, Jamais femme de- 
chambre ne parut auſſi contente que Made» 
moiſelle Mariane. 
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Il Etoit huit heures du ſoir quand elle 
apprit l'hiſtoire des amours de ſa maitreſſe; 
juſqu'a dix heures le temps lui parut bien 
long: vingt fois elle entra dans le ſallon, & 
ſous le pretexte de chercher tantòt une 
garniture , tantòt un falbala, elle s' appro- 
choit de Laure, lui faiſoit des ſignes, don- 
noit des coups-d'e&il parlans. Laure n'en- 
tendoit point ce langage, & reſtoit en place. 
Enfin elle ſonna , cette heure ſi long-temps 
attendue ; Laure ſe retira dans ſon appay- 
tement : elle ne diſoit mot; une tendre 
preoccupation la rendoit filencieuſe. La 
voila aſſiſe devant une petite table cou- 
rante; ſur ſes genoux ſon ſac à ouvrage; 
elle fait du filet: c' eſt une bourſe. Made- 
moiſelle Mariane brule de parler, ne fait 
par ou commencer , pètille, met & remet 
ſes deux mains dans les poches de ſon ta- 
blier, va, vient, s'aſſied, ſe releve. Qu'a- 
vez- vous, lui dit enfin Laure? vous n'eres 
pas comme tous les jours. Oh! ſi fait, Ma- 
demoiſelle; c'eſt que.... fi vous ſaviez, — 
Laure weſt pas curieuſe, & ſe tait ; Made- 
moiſelle Mariane eſt interdite. L'ouyrage 
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katigue Laure, Vaiguille tombe de ſes mains; 


minuit Etoit ſonne , ſes yeux ſe rappetiſ- 
ſoient. — Il faut me deshabiller , Made- 
moiſelle. — Voila Mademoiſelle Mariane 
qui ouvre les crochets, delafſe le corſet, 
& rend Laure dans ſes premieres formes ; 
car les corps, les baleines & les ceintures 
degradent beaucoup les beautés reelles 
qu'on a recues de la nature, pour en ſubſ- 
tituer de factices. Laure, au lieu de per- 
dre, ne faiſoit que gagner dans le neglige ; 

mais ce neglige Etoit perdu pour elle: une 
jeune Demoiſelle ne parott jamais en public 
ſans avoir pris des le matin, devant une 
glace, ſa robe & ſon maintien pour toute 
la journèe. Une femme marice , une co- 
quette ont ſeules le privilege du neglige 
qu'elles ſavent ſi bien faire valoir. Mariane 
couſideroit Laure, — Eh mais, ma bonne, 
dit Laure, il ſemble... — Que voulez-yous , 
Mademoiſelle, j'ai du plaifir a vous voir; 
qu'un autre que moi en auroit davantage ! 
— Eh, qui donc? — Belle fineſſe ! ne le 
devinez-vous pas? — Laure roufit. — 
Oh! bon Dicu, non. Je ne ſais rien, moi; 
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eh, quoi deviner? — Vous penſez donc 
que je vais croire qu'a dix-huit ans paſles , 
votre cœur dort encore; cela eſt-il poſſible ? 
Vous eres dans le monde, vous allez, vous 
venez ; il eſt temps de rencontrer.... Vous 


Pavez trouve, jen ſuis sure. — Oh! mon 


Dieu, non. — Je patie; que je vous en 
faſſe le portrait reſſemblant.— Ah! je 
voudrois bien voir cela. Mais vous @tes 
charmante ce ſoir , ma bonne ; tenez , 
aſſeyez- vous, cauſons. — Je ne demande 
Pas mieux , Mademoiſelle ; mais on pour- 
roit nous Ecouter : permettez que je prenne 
des precautions. Mademoiſelle Mariane ſort, 
& revient un inſtant apres ſur la pointe du 
pied, — Perſonne ne peut nous entendre , 
tout le monde eſt rentre, exceptè Lafleur. 
— Qreſt-ce qu'il fait? — Il dort aupres 
du feu; il attend Monſieur votre frere , qui 
rentre fi tard, fi tard! — Il eſt derange, 
mon frere, a ce qu'on dit. — Il joue toutes 
les nuits- — Eſt-ce bien vrai? Le jeu a, 
dit-on , des ſuites fi funeſtes! — Terri- 
bles, Mademoiſelle ; il faudroit en preve- 
nir Monſieur votre pere. — Oo faites 
| 3 
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rien; il eſt dur, mon père. Si mon frere 
mange ſon bien, n'aura-t-il pas le mien? 


Je lui en ferai toujours le partage. Mais 


cauſons, ma bonne, le portrait! — Eh 
bien, celui que vous aimez? — Je raime 
pas, je vous Pai dit, — Soit; celui qui vous 
aime. — Encore une fois, perſonne ne 
m'aime; je ſuis tranquille , eranquille. — 
Soit; celui que je ſuppoſe. — Que vous 
ſuppoſez! c'eſt bien dit. — Il eſt grand. 
— Grand. — D'une taille fine, & tres- 
 Elancee, — Bien. — La jambe bien faite, 
le port noble, aiſe, un coup de tete fier, 
& quelquefois doux; de beaux yeux, ah! 
oui, de beaux yeux, Mademoiſelle, — 
Vous appuyez ſur les yeux. — C'eſt que 
c'eſt- la qu'on voit toujours briller les étin- 
celles du feu qui brule dans Pame , & quand 
les yeux ſont èteints, dites ame eſt glacee, 
— Croyez-vous ? — Oui, Mademoiſelle ; 
tenez, les yotres, par exemple, diſent beau- 
coup de choſes, auſſi votre ame... — Laiſ- 
ſez mon ame & mes yeux; vous me tour- 
mentez, — Un ſon de voix qui perſuade 
tout ce qu'il veut dire: ſouvent il n'a pas 
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parlé, mais il a ſoupiré, & la moitié de 
la perſuaſion s'opère preſque d' elle: meme. 
Jamais de ſons diſcordans, toujours l'ac- 
cent propre, toujours Pinflexion eſt d'un 
parfait accord avec la penſee, avec le ſen- 
timent: beaucoup d' eſprit, & cependant 
encore plus de naturel: on ſent qu'il parle 
avec eſprit, & on ſent encore mieux que 
cet eſprit vient tout ſeul. Le moyen de ne 
pas aimer un homme qui a tant d' avantages 
rEunit un bon cœur! Une ſenſibilitè; il eſt 
ame par- tout, & il n'a pas trente ans. Il 
faut l'aimer, Mademoiſelle. — Il faut 
Paimer, repete auſſi-tòt Laure, frappee de 
la reſſemblance de ce portrait. — Mariane 
ſuivoit de Þcil ſa maitreſſe; elle la voyoit 
rougir, baiſſer les yeux, palpiter , palpi- 
ter, puis palpiter encore, — Je Vai vu, 
reprit Mariane, au chevet du lit de ſa 
maitreſſe; elle toit malade ; il &toit ob- 
ſerve , il ne pouvoit rien dire. Eh bien, 
cette contrainte ne lui faiſoit rien perdre : 
on devinoit , on ſentoit tout ce qu'il n'o- 
ſoit dire; & puis faut- il toujours parler? Il 
Etoit toujours la; il deyinoit toujours a pro- 
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pos le remede & le moment; il ètoĩt cent 
fois plus malade qu'elle. Je Pai entendu 
une fois dire dans le jardin, en ſe prome- 
nant: Tout mon ſang, tout, moi; qu'elle 
vive, qu'elle vive; ma vie eſt attachee a 
la fienne : c'eſt fait de moi, Cen eſt fait, 
ſi elle... Non, elle vivra. Elle vecut. Une 
heureuſe convaleſcence vint calmer ſes per- 
plexités, & ſon viſage Etoit le thermometre 
sur du retabliſſement de ſa maitreſſe; tous 
les degres de ſantè Etoient marques ſur ſon 
front par des rayons de joie ; il lui chantoit, 
une fois qu'il Etoit aux pieds de ſon lit, 
ces vers bien ſimples qu'il venoit de faire 
pour elle : 


Une cruelle maladie 
Nous deſole tous deux; 
| Mais votre ſort eſt plus heureux, 
Et je Venvie , 
Et je l'envie. 
Vous aurez bientot la ſante, 
Memes appas , meme gaitez 
Er moi, Julie , 
$i vous ne m'aimez, 
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Je ne guerirai jamais 
De ma maladie. 


Laure fut retiree de ſa preoccupation par 
cette chanſon. Felino Vavoit faite pour elle. 
Son ſecret Etoit donc connu. — Ma bonne, 
vous n'y penſez pas: cette chanſon... qu'eſt* 
ce que cela veut dire? Que pretendez- 
vous? — Moi, rien, Mademoiſelle; c'eſt 
la chanſon de homme charmant que je 
viens de vous peindre, qu'il a faite pour 
elle. — Qui, elle? quel eſt celui? 
Parlez donc, parlez donc. — Je rai plus 
rien à dire. — Mais fi, fi, vous dis je. — 
Non, Mademoiſelle, non. — Je connoiſ- 
ſois deja cette chanſon, — Cela ſe peut; 
les perſonnes aimables ſont fi recherchees, 
par conſequent fi connues! — Treve de 
plaiſanterie ; mais c'eſt Felino qui en eſt 
Auteur. — Je le crois auſſi, Mademoi- 
ſelle. — Et c'eſt de lui que vous vouliez 
me parler. — Mais.... — Dites, dites 
donc. — Oui, Mademoiſelle. — Et ſur 
quelle apparence ? — Sur ſa figure. Jai des 
yeux, je m'y connois ; faut. il d'autres ap- 
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parences pour trouver un homme aimable ? 
— Mon Dieu, ce n'eſt pas cela; vous fei- 
gnez de ne pas m*entendre, Sur quelle ap- 
parence , je vous prie? — Mademoiſelle , 
puiſque vous le voulez, cela eſt public, — 
Public, dites-vous ? Public, ajouta Laure 
d'une voix tremblante ; expliquez-vous, — 
Sanion le publie hautement, & vous blame; 
Vanina ne le dit qu'a ſes amis, qui ſont en 
grand nombre, & vous plaint. Aujourd'hui 
meme il geſt tenu des propos a la table de 
Sanion, Ce mechant vieillard ſans mœurs, 
ſans caractère, eeſt lui qui... en verite 
il lui fied bien. — Mais ma bonne, il n'y 
a pas un mot de vrai a tout cela. — Je le 
crois bien. — Vous le croyez; tenez, je 
n'aime point la plaiſanterie , parlez-moi de 
ſang-froid. Comment faire pour arrèter ces 
bruits ? Si mon pere en Etoit inſtruit, voila 
Felino renvoye , moi dans un Couvent; 

comment faire? — Vous waimez pas Fe- 
lino? — Mon Dieu, non- — Rien de plus 
aiſe que de vous eloigner de lui, que de 
Peloigner de vous par beaucoup de reſerve , 
& par des dehors tres-froids, — Croyez- 
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vous que cela ſuffile? — Oui; on gapper- 
cevra bientòt, meme ſur votre viſage, qu'il 
n'en Etoit rien. — Eſt-ce que cela ſe voit 
ſur les traits du viſage ? — Eh, oui, Made- 
moiſelle ; l'amour ne peut pas ſe cacher , 
il ſe trahit toujours lui-meme : mais vous 
n'aimez pas, & rien ne vous ſera plus aiſé 
que de ramener l' opinion ſur votre compte. 
Si vous aimiez.... — Si Paimois. ... 
Vous ſeriez a plaindre. Que d'efforts pour 
Feloigner , pour s'obſerver! quel ſupplice ! 
— Ah! oui, quel ſupplice ! je le congois ; 
mais moi qui n'aime pas. — Et en diſant 
ces paroles, elle pleuroit, ſanglotoit. — 
Ma bonne, je vous remercie. — Et puis, 
comme par reflexion : — Qu'il y a de me- 
chantes gens! — Le moude en eſt rempli : 
des envieux , des eſprits tracafſiers. — Que 
je hais ce maudit vieillard ! me prendre, 
moi , pour ſujet de ſes calomnies, moi qui 
ne peux le lui rendre; le mechant homme! 
oh! je m'obſerverai ; oh! ma conduite dé- 
mentira tous les bruits, ma bonne, je vous 
remercie. Il eſt tard, laiſſez- moi. — Vous 
nallzz pas m'en youloir , Mademoiſelle ? 
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— Mon Dieu, non, je vous le promets ; 
dites-moi toujours tout ce que vous aurez 
appris, — Je n'y manquerai pas. — Laure 
poſoit ſes bijoux a meſure ſur ſa toilette. 
Mariane prit une bague de moindre valeur 
que les autres. Oh ! Mademoiſelle , vous 
portez cela. C'eſt une horreur ; du plus 
mauvais godt. Il faut troquer cela, ou le 
donner. — En diſant cela, elle paſſoit la 
bague a ſon doigt, — Mais elle va a ravir, 
on diroit qu'elle eſt faite pour moi; je ſuis 


tentee de la garder. — Eh bien gardez-la, 


ma bonne, je deſirerois qu'elle fut plus 
riche ; laiſſez- moi, j'ai beſoin de repos. 
Mariane baiſa la main de ſa jeune maitreſſe 
en ſigne de reconnoiſſance. C'etoit le pre- 


mier preſent qu'elle recevoit de fa Laure; 


ſans cette nouvelle circonſtancè, il edt 6te 
douteux qu'elle en efit jamais recu ; & 
cũẽeſt ainſi que les valets 8!emparent de l'ame 
ſouple & neuve de leurs maitres , des qu'ils 
ont des paſſions ou des vices. 

ce n' toit pas le ſommeil que Laure 
cherchoit, c' toit la tranquillite, Elle en 
avoit beſoin. La circonſtance étoit criti- 
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que. D'une ſeule demarche alloit dẽpendre 
ſa reputation. Un premier pas ſe fait en 


tremblant; Laure trembloit. Elle étoit ti- 
mide ; mais elle n' toĩt point foible : tout 
en ſe raffermiſſant dans le deſſein d'aimer 
Felino, elle faiſoit des projets de ſauver 


les apparences, & de tout braver fi elle 


ne pouvoit venir a bout de concilier ſes 
ſentimens avec ce qu'elle devoit a Popi- 
nion publique. Deja elle avoit peſé ſes 
devoirs envers ſon pere ; deja elle avoir 
appercu la limite on le pouvoir paternel 
venoit Echouer ; dèja ſon eſprit la ſervant 
auſſi bien que ſon coeur, lui avoir fourni 
des réponſes a tous les argumens. Deja 
elle avoir dit: homme eſt ne libre; il 
doit erre quand il ne nuit point a ſes 
ſemblables. Aimer ce n'eft que remplir le 
vœu de la nature, de ſottes convenances 
ont Eleye des barrieres, l'amour doit les 
renverſer ; celui qui me plait davantage 
eſt a coup sur mon &egal ; & je l'aime, il 
eſt au- deſſus de moi, puiſque de lui ſeul 
depend mon bonheur ou ma joie. Vaime- 
tai: je le dirai hautement a mon pere 
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meme, Lil veut abuſer de ſon autorité. 


Auparavant jJuſerai des mEnagemens ordi- | 
naires, je taterai mon cœur, on doit me 
ſavoir gre du ſacrifice. Si un monde in- 
juſte & exigeant pretend davantage, il a 


de ce moment perdu tous ſes droits ſut 
moi. Je reprends ma liberté & Jen ferai | 
uſage. Laure paſſa la nuit au milieu de 


ces reſolutions. » 

A ſon lever la porte fut fermee a Fe- 
lino, il s'étoit preſente a Pheure ordi- 
naite, il portoit toujours un Virgile dans 
ſa main, ou des cartes de Geographie , 
C<etoit le pretexte & Pexcuſe de leurs longs 
entretiens. Une carte Etoit ouverte ſur une 
table, le compas Etoit a cote : mais la 
main de Laure badinoit avec l'inſtrument, 
& les yeux de Felino avoient a parcourit 
des objets bien plus intereſſans pour lui 
que les lignes & contre-lignes d'une map- 
'pemonde : il voyoit tout-a-la-fois Punivers 
. entier dans les yeux de Laure; la place 
qu'il occupoit aupres d'elle, Eroit pour lui 
le point le plus delicieux du globe. La 
.demonſtration du ſy{teme planètaire lui 
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Echappoitr, il avoir des aſtres plus puiſſans 
à conſulter. Sous ſon habit il portoit tou- 
jours un bouquet. Il commenęoit toujours 
par en faire hommage a la belle Laure, & 
cet hommage etoit ſuivi de celui de ſa 
penſ&e, auſſi fraiche & auſſi pure que les 
fleurs qu'il preſentoit, 

Mariane le recut dans Pantichambre de 
Pappartement de Laure : Mademoiſelle , lui 
dir-elle, ne peut pas &tudier ce matin, elle 
vous prie de Pexcuſer, ſi elle ne vous en 
dit pas elle-meme les raiſons. — Eh! 
quelles ſont ces raiſons, demanda Felino? 
—— Mademoiſelle ne ſe porte pas bien. — 
Elle eſt malade ? — Oui, Monſieur. — A- 
t-on appelle des ſecours? — Non, Mon- 
fieur, — Il en faut, Mademoiſelle, il en 
faut, je vais dans Vinſtant. — N'en faites 
tien, Monſieur, cela ſe paſſera, — Jai 
moins, bien moins de ſang froid que vous, 
je vais, dans un inſtant. — Encore une 
fois, Monſieur, n'en faites rien, il ren eſt 
pas beſoin , Mademoiſelle a un de ces maux 
qui n'empèchent point d'aller, de cauler.... 
un mal de femme enfin ; dans une heure il 
F 2 
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n'y paroitra plus. — Et je ne puis la voir? 
— Non, Monſieur ; I'&tude de la Geogra- 
phie eſt penible, & rend malade. — Il ne 
ſera pas queſtion de legon , que je la voye, 
que je ſois raſſurè par mes yeux. — Non, 
Monſieur; cela n'eſt point poſſible. — Ma- 
demoiſelle n'a point ferme ſa porte, cela 
welt pas poſſible. — Tres-poflible , Mon- 
fieur. — A moi ! nommement a moi ! — 
A vous, Monſieur , nommèment a vous, — 
Cet ordre m*etonne ; mais ſi vous lui diſiez. 
— Tout a étè prevu d'avance ; on m'avoit 
rEpondu ſur votre obſtination; porte fer- 
mee. — Je ſais auſſi bien qu'un autre, 
combien les ordres de votre maitreſſe doi- 
vent ètre reſpectés, dites-lui quiils ſeront 
toujours {acres pour moi. — Oui, Mon- 
Keur. 

De depit Felino geloigne avec precipita- 
tion; un mouvement de fureur Pentrainoit, 
il deſcendit Peſcalier ſans voir perſonne, il 
courut le long d'une tertaſſe. Ces premiers 
mots lui Echapperent ; Laure ne m'aime 
plus! Laure ne m'aime plus! repetoit-il , 
en marchant a grands pas! ces momens 
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ttoient cruels ; il ne reflechiſſoit point; it 
wavoit qu'un ſentiment, celui du deſeſ- 
poir. Bientor l'empreinte de la douleur eur 
alter ſon viſage ; Laure ne m' aime plus! 
ſe rEpetoit-il. 

Laure avoit 6coute ſa . 1 
elle avoit entendu Felino, elle avoit EtE 
tentèe de revoquer l'ordre : auſſi tot qu'elle 
Pavoit entendu $*tloigner, elle $'etoit ap- 
prochee de la fenètre, & derriere la gaze 
claire d'un rideau, elle ſuivoit de I cil le 
malheureux dont elle ſoupgonnoit la dou- 
leur; trois fois elle avoit porte ſa main 
ſur les glaces pour les entrouvrir, & ſe 
montrer. Mariane Pen avoit empechee..... 
Ah! ſi Felino avoir pu deviner : Laure ne 
m'aime plus, diſoit- il, il auroit bientòt 
change de langage. Elle m'adore, auroit- 
il repondu. - 

Dire qu'il formoit le projet de $'eloigner 
a ſon tour de Laure, ce ſeroit donner a 
Felino une reſſemblance avec tous les 
amans du commun , qu'il n'avoit point, 
Ce projet n' entroit point dans ſa tète, ou 
plutòt il n'en faiſoir aucun. Aimer toute 
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la vie edt 6t6 l' unique qu'il eũt pu former: 
mais en faitt'on de pareils dans le déſeſ- 
poir. Quand tout 6chappe , quand on n'a 
plus qua mourir, quand la mort devient 
un bien. . . Jen mourrai, s'écrioit-il, jen 
mourrai ; il ne diſoit pas, mourons , le 
deſſein ne lui en toit point venu. C'&toit 
Pouvrage de la douleur ; & non celui d'une 
reſolution priſe avec fureur. Qu'il Etoit a 
plaindre le malheureux Felino! 

Eh! qu'eſt ce que l' Amour? s'il fait tant 
de maux dans un inſtant. Ce ſont les ra- 
vages de la foudre, incendies longs & ter- 
ribles, qu'un eclair a allumes. Laure ne 
lui avoit point dit, je ne vous aime plus? 
{a porte ſeulement fermèe pour un jour; 


cette porte que l'amour devoit tenir ſans 


ceſſe ouverte, & de laquelle Felino n'6- 
toit jamais ſorti parjure, ni moins amou- 


reux; il avoir plu a Laure de la fermer, 


voila un amant au deſeſpoir! Eh! depuis 
quand un caprice ſeroit- il d&fendu a la 
beauté! Eh! quelle ſera la marque de ſa 
puiſſance, ſi la beauté ne peut nous &loi- 
gner, & nous rappeller a ſon gre ! O Fe- 
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lino, vous raviez pas vecu avec votre 
ſiècle, avec les femmes. Vous aviez rencon- 
tre un coeur neuf, & les reſiſtances vous 
Etoient inconnues. Oh ! i vous aviez te 
pouſle par une étoile cruelle aux pieds 
d'une de ces femmes fauſſes qui ont tant de 
charmes, qu'on ne peut quitter, & qui ont 
tant de plaiſir a nous tourmenter ! © Felino, 
votre cœur eſit Er6 moins acceſſible a la dou- 
leur: vous auriez {cu que l'amant qu'on ne 
veut plus voir, n'eſt pas celui qu'on n'aime 
plus; on regarde avec aſſurance celui- ci, 
&c on craint de rencontrer l'autre. Encore 
une fois qu'eſt- ce que l' Amour? Avec 
quelle rapidite prodigieuſe il nous Eleve & 
nous precipite? Un coup de baguerte, & un 
deſert eſt transforms en des jardins d'Ar- 
mide ; & les jardins de PAfie ſont tout-à- 
coup mètamorphoſès en cavernes tenebreu- 
ſes, ou Poiſeau de la nuit vient confondre 
ſes cris affreux avec ros gémiſſemens. En 
amour le precipice eſt ſous le trone. Le ber- 
ger devient Roi , le trone s' croule, le Rot 
neſt qu'un malheureux qu'on ne connoĩt 
plus, dont la deſtinee eſt pareille a celle de 
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ces infortunes- que la loi attache ſur un banc 
de douleur , avec une chaine qu'ils mordent, 
ſoulevent, & ne peuvent rompre, & qui 
ne peuvent cacher la honte de leurs fers. 
— Hier, diſoit Felino, hier Jetois ſon 
Egal ; elle m'aimoit : aujourd'hui, je ne ſuis 
plus rien; elle ne m'aime plus. Hier je lui 
parlois; c' toit un langage fi doux ! Elle 
alloit, elle venoit, jallois, je venois; cE- 
toit moi, c*etoir toi, c'etoit elle, c'etoit 
nous ; le plus tendre valoit mieux que Pau- 
tre; nos rangs.Etoient Ecrits dans nos yeux, 
& un ſourire elevoir l'un au- deſſus de l'autre. 
Aujourd'hui, que lui dirai-je? Devenu 
Etranger, ſais-je quelle langue il faut lui 
parler. Confondu dans la foule de ſes amis, 
ou de ſes frivoles connoiſſances, ſerai- je 
appercu ; quel role vais- je jouer? la voir, 
l'entendre, helas ! ce n'eſt ni la voir, ni 
Pentendre. Ce n'eſt plus la meme voix, ce 
n'eſt plus la meme perſonne ;.ce ſera Made- 
moiſelle par- tout; elle n'etoit Laure qu'a- 
vec moi, qu' avec moi. Je n'etois Felino 
que pour elle ; elle va donc m'appeller 
Monkieur... fi elle 'ofoit! ce ſeroit une injure 
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la plus grande... Ah ! Laure, il ſeroit bien 
vrai que vous ne m' aimeriez plus! 

L'heure du diner s'approchoit; les con- 
vives $avancoient ſur la terraſſe; Sanion 
Etoit parmi eux. Vanina marchoit a cõtè de 
lui. Sanion apperęut Felino, il Etoit accou- 
tumè de lire ſur les phyſionomies; il lut en 
gros caractères ſur le front de Felino, l'excès 
de ſa triſteſſe; il le montra au doigt & ſe 
prit a rire. Vanina hauſſa les é paules, & fit 
un geſte de pitié; Sanion ſe permit des 
reflexions piquantes, Vanina plaignit Fe- 
lino ; Sanion diſoit , vous verrez qu'une 
Demoiſelle de qualite ne pourra avoir des 
volontes , ſans affliger un inſolent de cette 


eſpece; ne devroit-il pas ſe ſouvenir du 


nombre des degres qu'il a été oblige de 
monter pour arriver juſqu'a Laure? Dans 
le meme moment Felino paſſoit aupres de 
lui. II Pappelle, lui ſerre la main: mon cher 


Ami, lui dit- il, vous @tes d'un triſte a faire 


peur: vous vous trahiſſeʒ vous meme , mon 
Ami. Et a peine Felino: eut tournè le dos, 
que Vanina reprit : le faquin ! qu'un bon 
exemple ſeroit neceflaire ! Vanina prenoit 
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la defenſe de Felino & finiſſoĩt toujours par 
dire, c'eſt dommage que l Amour l' ait rendu 
fi audacieux. Felino alloit entrer dans le 
veſtibule ; Laure en ſortoit, elle Etoit bril- 
lante de graces. Felino ſaiſi, a cette vue, de 
Jjoie & de peine, ne pouvoit s'exprimer. 
Laure ſourioit, ce ſourire fit ſur lame de 
Felino, ce qu'un rayon de Vaſtre du jour 
fait ſurla terre, apres une journèe d' orages; 
il reſpiroit. Comme vous voila fait, lui dit 
Laure; vous eres laid, je n'oſe pas vous re- 
garder. Allez reparer ce déſordre. — Ah! 
Laure, Laute, recounoiſſez tout Pempire 
que vous avez ſur moi; un mot de vous, un 


ſeul mot, fera toujours mon bonheur, ou 


mon tourment. — Jen ſais plus, Pen vois 
plus que vous ne pourriez m'en dire. Jai a 
vous parler apres le diner, tachez de venir 
m' attendre ſous le berceau du Nord, je vous 
apprendrai bien des choſes. Mefiez-vous de 
Sanion; C'eſt un vieillard ſcelerat; il vous ca- 
reſſe & vaus dechire tout a la fois ; mais allez 


vous habiller; allez donc, on nous obſerve , 


& Sanion ne manque pas de faire des com- 
mentaires a ſa guiſe, Ole méchant vieillard! 
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Un moment avoit remis le calme dans ce 
cœur agitè. Il deſcendie bientdt couvert 
d'une modeſte parure; l'eclat de ſa perſonne 
ne partoit point de la dorure de ſon vere- 
ment; ſa tete, ſa contenance , ennobliſ- 
ſoient Venſemble, & lui donnoient un air de 
richeſſe & de luxe que ſon habit n'annoncoirt 
pas; en un mot, l' habit ne faiſoit point va- 
loir Phomme. Il prit place a table, ſalua 
avec une douce fiertè tout le monde; un 
coup- d'œil de Laure, lui dit: vous ęètes 
bien, ſoyez tranquille & ſouriez à tout le 
monde. Felino entendit ce langage, & fut 
de la plus decente gaite. Il n' toit pas un de 
ceux qui étoient inſtruits de fon amour 
pour Laure, qui ne dit : Le hazard Pa 
bien mal ſervi ; il devoit nattre Pegal de 
Laure. | 

A peine on avoit deſſervi, que Felino ſe 
promenoit deja ſous le berceau du Nord. 
Leeſperance l'y avoit amené : il ſourioit 
d'avance a la penſce du bonheur dont il 
alloirt jouir. Laure ſe fit attendre; il n'etoir 
pas decent qu'elle s clipsãt auſſi prompte- 
ment que lui ; qu'elle prit la meme route. La 
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diſparition d'un homme eſt legere , celle 
d'une jeune femme eſt marquante. Laure 
reſta, attendit la nuit, pretexta un mal de 
tete, ſe fit conduire dans ſa chambre, ac- 
cepta le bras de Vanina , qui fut tẽmoin des 
arrangemensqueelle prenoir pour ſe coucher; 
des qu'il Feur laiſſèe en paix, elle deſcendit 
dans le jardin par un petit eſcalier, & 
accourut ſous le berceau. Felino ne la voyoit 
point venir, il Etoit nuit, mais le frottement 
de la ſoie, & ſon cœur lui annoncerent 
Laure; il vint au- devant d' elle. Ceft 
vous enfin, je deſeſperois de vous voir. 
— Cher Felino, qu'on eſt à plaindre, 
quand on a tant de ſurveillans a tromper ! 
— Eh! que pouvez-vous craindre ? qui 
peut ſoupconner le myſtere de nos amours ? 
— Tout le monde. Sanion en plaiſante, 
Vanina vous blame ; dans ce moment peut- 
Etre mon pere eſt inſtruit. Voila le motif du 
rendez-vous que je vous ai donné. Aidez- 
moi de vos conſeils? Je n'oſe m'arreter ſur 


le parti que nous devons prendre. C'eſt a - 


vous, Felino a venir a mon ſecours, 
fixes mes irreſolutions. — Je vous entends, 
q | dic 
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dit Felino, & je vous obéirai. La fuite 
eſt le ſeul parti qui me convienne. Il eſt 
bien cruel ! je vous ai donc vue pour la 
derniere fois, chere Laure? — Croyez- 
vous que je me ſois propoſe un fi grand ſa- 
crifice ? Je vous verrai , mais ailleurs que 
chez mon pere. En quittant la maiſon , qui 
vous oblige de quitter la Ville? Qu'avez- 
vous à craindre de mon pere , quand vous 
ne ſerez plus chez lui 2 — Chere Laure, 
tout ce que ſai a craindre , c'eſt une per- 
ſecution dont vous ſerez la victime, cette 
idee me deſeſpere. Vous ſouffrirez; il fau- 
dra bien cẽder; remoin malheureux de vos 
douleurs , & de votre changement force , 
je ne vivrai que pour fentir mille tourmens. 
—— Ave vous oublie, Felino, que Laure a 
une ame fiere ; elle donne aujourd'hui aux 
bienſeances tout ce qu'elle doit, en vous 
engageant a vous Eloigner ; le monde n'eſt 
plus le Juge de mes ſentimens ; ce qui ſe 
paſſe ſous mes lambris ſilencieux, ne l'intẽ- 
reſſe point; ſa Juriſprudence finir ou $'eleve 
le tribunal de la conſcience. Je ne dois 
compte de mes ſentimens qu'a moi, Voila 
| G 
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ce que jerepondrois a mon pere , $il abu- 
ſoit de ſon autorit6 : mais peut- etre allons- 
nous trop loin ; ne hatons pas Vinſtant de 
notre ſeparation; engagez ſeulement Sanion 
à ſe taire: — Oui je le contraindrai au fi- 
lence, ce vieillard mepriſable qui profane le 
nom de Pamitie a chaque inſtant du jour, 
qui me careſſe, pour que je me preſente 
devant lui ſans defenſe, qui abuſant des 


droits inſẽparables du grand age , prodigue 


Pinjure & le ſarcaſme: je le verrai, il ſe 
taira. ., Puiſſe-r-il n'avoir pas envenime 
ſes diſcours; & puiſſent-ils avoir ere Ecoutes 
par des ames honnètes & indulgentes ! Ah! 
ils ne condamneront point Pamour que vous 
m'avez inſpire; ils diront, elle eſt plus que 


Jolie, elle eſt plus qu'aimable , il la voyoir 


tous les jours ; il Pentendoit tous les jours... 
O Laure ! le haſard qui m'a place loin de 
vous, voulut que je fuſſe Eternellement à 
vos pieds! que cette place m'eſt chere ! 
vous adorer, belle Laure, eſt le premier 
de mes vœux; oui, tous les matins, & 
peine ai- je ouvert mes yeux à la lumiere , 
que je les arrete ſur votre portrait, je le ſa- 
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lue, & je lui dis: » image cherie de celle 
» que j'adore, recevez l'hommage de ma 
» premiere penſee. Recevez ce tendre hom- 
» mage, © vous qui me repreſentez fi bien 
» les traits de celle que j'aimerai toujours &. 
Le ſoir je renouvelle le meme langage , & 
pendant la journee , vous ſavez ſi je paſſe 
bien des momens ſans vous dire, Laure, 
chere Laure. O qui vous aimera jamais ſi 
tendrement que moi! — Perſonne, reprit 
Laure, & je ne me ſoucie pas d' etre aimee 
de perſonne autre que vous. Mais il y a une 
heure que nous ſommes enſemble, il faut 
nous {eparer. — Felino ſoupira profondè- 
ment. — Vous ſoupirez ? — Je regrette ce 
tems ou Pail de Venvie encore ferme , 
ne promenoit pas ſur notre conduite ſa 
cruelle lumiere ; ou ignores, vous, re- 
gard6e comme un enfant, moi, comme un 
homme ſans conſequence , on ne ſe doutoir 
pas que j ẽtois l homme le plus tendre peut- 
etre, vous la plus dangereuſe de toutes les 
jeunes femmes. Heureuſe ignorance! jours 
de bonheur! c'eſt dans ce calme enchanté, 
que votre cœur, que le mien, souvrirent 
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au plus d6ux des beſoins, connurent le plus 
doux des plaifirs. Poſai vous aimer : Eh! je 
vous devois ce premier hommage. Ah! 
Laure, vous l'avez recu, je crois vous voir 
encore ; vous Etiez un jeune bouton , Pa- 
mour vous colora ſoudain de tout Ieclar 
d'une fraiche roſe, Je n'avois rien vu, rien 


entendu juſques-la, de ſemblable a vous. 


Aimable candeur ! charmante innocence ! 
ah! vous ſavez fi jamais Pai voulu ecarter 
ce voile reſpectable de la pudeur, la pre- 
miere parure de la beauté! vous m' coutiez, 
vous rougiſſiez; cette rougeur avoit mille 
charmes pour moi. Eh! pourquoi ne Fau- 
rois-Je point aimèe? Ah! malheureux celui 
dont Vamante ne fait plus rougir. Avons- 
nous jamais recherche les berceaux Epais ? 
Avions-nous beſoin d'un large feuillage pour 
nous couvrir. L'innocence a-=t-elle beſoin 
de ſe cacher? Avons- nous jamais defirs 
Pabri ſolitaire d'une ombre filencieuſe ? 
Nous avions des deſirs, ils 8ecouloient auſſi 
vite, & ils Etoient auſſi purs que l'eau qui 
s' eloigne en roulant avec limpidité, de ſa 
ſource, J etois plutor votre ami; car Vamitis 
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a toute la chaleur de l'amour, & plus gen6- 
reuſe que lui, refuſe ſon ſalaire: dans ce 
ſens-la , Yerois votre ami; aujourd'hui, 2 
la douleur que j'ai eprouvee, jai bien ſentĩ 
que j'&rois le plus defole des amans, fitor 
qu'il falloĩt vous quitter. 

Ils ſe ſeparerent enfin. Felino ne ferma 
point l'cœil de toute la nuit. De longues 
reveries qui ſe ſuccedoient , Pagiterent ſans 
relache ; les projets ſe mEloicut aux rèves; 
mille craintes venoient le tourmenter. Que 
la couche d'un Amant malheureux eſt 
affreuſe ! que la nuit lui paroit longue ! 
Sanion, le méchant Sanion revenoit a ſa 
penſce : ce fur ſa premiere viſite du lende- 
main. Il ne prenoir point Vinutile peine de 
cacher ſon depir ſous un air leger, à la ma- 
nière de ces Gladiateurs, qui, bleſſés & 
ſanglans, affectoĩent de ſourire en expirant. 
Qu'avez- vous, mon ami, lui dit Sanion, 
en lui tendant la main? vous n'avez pas 
aujourd'hui cet air charmant d' hier, vous 
maffligez, — Sanion, je ne ſais point diſſi- 
muler ; je ſuis ulcèrè. — Contre qui ? 
— Contre vous? — Y penſez-vous mon 
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ami ? — Vous oſez m'appeller votre ami ; 
mais j'oubliois que chez vous Pamitie fut 
toujours bannale , & que vous appellez du 
nom d'ami le premier venu. — Felino, 
penſez-vous à ce que vous me dites? ſon- 
gez-vous a la difference d'age , a la diſtan- 
ce. — Ma moderation vous prouve que 
je reſpecte vos cheveux blanchis; autrement 
vous ne ſeriez deja plus, ou vous m'auriez 
affranchi des liens d'une vie que vous avez 
empoiſonnee. Quant a la diſtance des rangs, 
je la foule aux pieds , & depuis long-tems 
ai effacè les lignes imperceptibles qui ſè pa- 
rent les conditions. Je vous crus pendant 
quelque tems mon &gal; aujourd'hui je vous 
place au dernier de tous les degres , parce 
que homme avili par les vices eſt le dernier 
des hommes dans la Société. Vous m'avez 
trompe', vous m' avez frappè du fer le plus 
aigu ; la bleſſure eſt profonde ; je n' ai point 
de cicatrices aeſperer ; la rage, le deſeſpoir, 
la honte, tous les ennuis & tous les degodts 
ſont entrès dans mon cœur par cette plaie. 
Ta main, barbare vieillard, c'eſt ta main 
qui la faite! Tu te diſois mon ami; ſur ma 
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joue cent fois tu repoſas la tienne; perfide! 
ſous ma main je croyois ſentir ton cœur; 
tu me trompois. Qu'avois-tu beſoin de cette 
perfidie ? Si Porgueil de ton nom, de tea 
emplois, te faiſoit un devoir de t'eloigner 
de moi , pourquoi me cherchois-ru , mot 
qui n'accordai jamais rien à de frivoles 
diſtinctions? Tai- je jamais encenſé ? raije 
jamais parlé de tes ayeux ? ma bouche adu- 
latrice a-t-elle prone tes hauts faits & les 
leurs? elle fut toujours muette. Je reſti- 
mois que toi ; & tu paroiſſois m'aimer tel 
que jJ*erois. Puiſque tu Erois inſtruit du 
myſtere de mes amours avec Laure, puiſ- 
que tu te diſois mon ami, que ne me 
prenois-tu un jour par le bras, & ne m'en- 
tradeioĩs- tu dans un endroit ècartè? Pour- 
quoi ne m'as- tu pas dit: Jeune homme, 
tu cours à ta perte? & fi je n'avois point 
ptèté l'oreille a tes conſeils, alors pour te 
faire entendre , tu m'aurois dit: tu vas 
perdre Laure. A ces mots jaurois fremi, je 
t'aurois re pondu en verſant des torrens de 
larmes. En bien, que faut · il faire? Alors, 
uſant de tous les droits que jet'aurois donnẽ 
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ſur moi , tu aurois pu prendre dans tes 
mains amies le fil de mes deſtinees , & 
diriger mes pas incertains. Je t'aurois par- 
donne ta cruauté; & fi jamais j'avois été 
tent6 de te deſobeir , pour m'artèter, tu 
 mPaurois dit: injenſe, tu vas perdre Laure! 
Je ſerois revenu à toi, & a ce que le monde 
orgueilleux auroit appelle mes devoirs. 

Quelle fut ta conduite ? celle d'un perſide 
ami. Tu me careſſois; un moment apres 
m'avoir quitté, tu CEgayois aux depens de 
ton ami , tu Poutrageois par des denomina- 
tions injurieuſes ; tu le livrois a la pature 
des mèchans qui recoutoient. Tu ſonnois le 
tocſin pour Eveiller un pere endormi, & 
Penvie qui ſommeilloir. Quel motif a pu 
renhardir a me rendre le jouet de ta m&- 
chancete ? Avois-tu en vue de defendre 
Laure? Eſt-ce ainſi qu'un ami ſe comporte? 
Tu lui devois, a titre d' ami, les memes 
E gards qu'a moi; tu lui devois des conſeils, 
tu en devois peut · ètre a ſon père; mais 
rien ne peut t'excuſer d'avoir tire le voile 
qui couvroit la conduite de Laure; tu 
vous as trahis tous: elle te hait autant que 


[ 8r ] 
je te deteſte; ſon pere te haira un jour, 
& ce jour neſt pas loin. Peut-etre il eſt 
tems encore de reparer une partie du mal 
que tu as fait; peut-ftre le pere de Laure 
n'eſt encore inſtruit de tien: ce rayon d'e(- 
perance a enchaine ma colere, & m'a con- 
duir vers toi; puiſqu'il ren cofire fi peu de 
louer ou de blamer, de condamner & d'ab- 
ſoudre, Sanion, ſois a mon égard une fois 
ce que tu fus toute ta vie, inconſequent 
& leger; dis de moi autant de bien que tu 
en as dit de mal; ne crains point de de- 
mentir ton propre téèmoignage; dis que tu 
me connois aſſez pour jurer qu'il n'eſt pas 
poſſible qu'il exiſte entre Laure & moi 
une union autre qu'un rapport d' eſprit & 
de ſciences. Me le promets-tu 2? — Pau- 
rois eu trop de douleur , reprit Sanion , 
de perdre un ami comme tot, & Peſtime 
d'un homme de bien : on m'a calomnie , 
je rEparerai tout; je vais de ce pas au- 
devant du père de Laure, & je ſaurai bien 
te r6tablir dans ſon coeur, $11 eſt prevenu. 
— Je compte ſur cette promeſſe; tu dois 
me tenir parole, — Je la tiendrai, — 
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Songes , reprit Felino, combien ton rdle 
eſt bas! a ton age, au mien, quelle ven- 
geance peut m'erre permiſe? aucune. Tu 
reſſembles, Sanion, a un lache ennemi 
qui ſe preſente en duel couvert d'une cotte 
de mailles, & qui pourſuit ſon brave ad- 
verſaire qui n'eſt couvert que de ſon 
 Epte & de ſon bras: tu vas deſcendre 
dans la rombe ; yeux-tu que je t'y preci- 
pite avec mepris. Sanion, rougis ; & ſi tu 
te ſouviens de tes ayeux, ſouviens-t-en 
pour leur reſſembler. Encore une fois, je 
compte ſur ta parole, — Tu peux y comp- 
ter. 

C'eſt ainſi, diſoit Felino chemin faiſant, 
aue l' homme vertueux doit parler àl homme 
degrade, Le mepris fut la premiere ven- 
geance, & pendant long-temps celle que 
Phomme de bien voulut tirer du mèchant. 
Un abandon total, une dèſertion entière, 
punit plus le méchant que les tranſports 
du plus eclatant courroux , qu'on lui 6te 
ſon maſque, il eſt aſlez puni. Laure, di- 
ſoit-il, Laure n'a plus rien a craindre de 
Sanion, 
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Il accouroit pour la raſſurer; un mou- 
vement de joie hatoit ſa marche , il se- 
langoir dans appartement de Laure: ſoyez 
tranquille , lui cria-t-il. — Sortez , lui dit 
Laure avec un air d'effroi, ſortez, montez 
dans votre chambre; vous trouverez un 
billet de moi ſur votre table, ce billet 
vous dira tout. Mon pere ſort d'ici. — 
Votre pere ! mon malheur eſt certain. O 
Dieux ! — Felino, ne vous laiſſez point 
abattre par le chagrin, Que ne m'avez-yous 
entendu parler a mon pere, je vous aurois 
donne une belle lecon de fermete : mais 
ſortez, il ſeroit dangereux pour vous & 
pour moi que mon Pere nous retrouvar 
enſemble. 

Felino remonta dans ſon appartement. 
Une devorante curioſitè ſoutenoir ſes for- 
ces & Panimoit, Que vais-1e lire, $'ecrioit- 
il! un arret, un ordre terrible. Mais le re- 
gard de Laure n' toit point courrouce. Je 
vous aurois donne, m'a-t-elle dit, une legon 
de fermeté; eh bien, du courage. I! prit 
le biller qu'il trouva ſur la table. La preci- 
pitation avec laquelle il Pouyrir , Vem- 
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pecha de reconnoitre I'Ecriture du pere de 
Laure; il lut : 

Vous &tes un monſfire , Felino. Quelle fur 
ſa ſurpriſe & ſon ſaiſſement! il croyoit lire 
un billet de Laure; il laiſſa tomber la lettre, 
& tomba lui- meme ſur un ſiege. Que vais- 
je devenir , diſoit-il amerement ! quel va 
donc ètre mon deſtin ! Une nuit affreuſe ſe 
preſentoit devant lui. On porter mes pas? 
Oh! qui Erouffera les cris de ma tendreſſe 
& les cris de mes remords? Oui, je ſuis 
un monſtre , Pai aime la fille de celui qui 
m' avoĩt confe ce deport ; il devoit m'erre 
ſacre. Ciel! 0 Ciel qui m'entends, tu ſais 
ſi je Pai jamais profane ! Je Paimois..... 
| c' toit aimer ton plus parfait ouvrage.... 
| Je dus Paimer..... De vaines conven= 

tions. . .. eſt- ce ma faute, ſi mon cœur oſa 

les mepriſer. Powrſuivons : Vous Cres un ; 
© monſtre , vous avez corrompu Lame innocente 
| de Laure. Non, je ne Vai point corrom- 
: pue; je permis qu'elle m'aimart ; je me 
laiſſai aimer, voila rout mon crime; & fi 
je neus pas la vertu qui precipite une re- 
traite, je ne fus que foible , ſans en etre 
plus 
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plus vicieux. Rendez graces à des motifs 
d'humanite, ſi je vous Iaiſſe la fuite libre ; 
dans vingt- quatre heures il ne ſera plus 
temps: vous fave; Ia peine que la loi inflige 
à des ſuborneurs de votre eſpèce - Je vous 


livre au Magiſtrat charges de veiller cu 


maintien des bonnes mœurs. La mort, une 
mort infamante puniroit votre audace. 

Une loi tres-rigoureuſe en effet ètoit por- 
tèe contre les ſubornations & les meſal- 
liances. Avant que le ſupplice du gibet 
fut connu , on noyoit ceux qui etoient 
couvaincus de ces eſpeces de crimes. Fe- 
lino croit deja entrevoir Echafaud , l'in- 
famie , des ſupplices affreux... . Il ſe hate 
d'enfermer dans un coffre ſes hardes & ſes 
livres, il appelle un des domeſtiques , a 
qui il le confie : Porte-le , dit-il , dans la 
plus prochaine horellerie , je te ſuis. 

Il deſcend plufieurs marches , s'artète 
ſoudain, les remonte , redeſcend encore, 
revient ſur ſes pas, & court vers Pappar- 
tement de Laure; il retenoit ſon haleine 
pour n' etre point entendu, il auroit de- 
fre que la nuit la plus epaille on enyes 
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loppe. La porte en &toit fermee; il ſe 
tient immobile , a demi-penche , Iceil at- 
tache ſur Pouverture de la ſerrure, il ne 
voyoit rien; il prete une oreille atten- 
tive, il n'entendoit tien; il haſarde un 
long ſoupir, le ſoupir eſt perdu; il ofe 
Pappeller a voix tres baſſe: Laure, dit-il, 
Laure, je pars, adieu, vis heureuſe, 
adieu, moi , je vais mourir; Laure, belle 
Laure, ne puis - je te voir une derniere 
fois? Comme il achevoir de prononcer 
ce triſte adieu, Laure entrouvroit ſans 
bruit ſa porte; d&ja leurs yeux stoient 


rencontres. Dans ce moment fi touchant 


& ſi penible, le pere de Laure paroit ; a 
cette vue, Laure referme ſa porte avec 
violence; Felino atterré, ne fait plus ce 
qu'il fait, ignore où il eſt, on il va, ſe 
precipite ſur le pere de Laure, recule 
avec effroi , court, tombe, ſe relè ve, & 
ſe trouve, apres maint dètours, enfin dans 
la rue; il s' loigne.. . . I ſe ſouvient que 
Laure lui avoit dit qu'il trouveroit un billet 
d' elle ſur fa table; il veut r' avoir ce billet 
precieux , cet Ecrit con ſolateur; il revient 


[87 ] | 

ſur ſes pas... . Un criminel qui va exé- 
cuter le forfait qu'il a meditse n'eſt pas plus 
tremblant que ne Ietoir Felino; il ne mar- 
che pas , il ſe traine avec effort le long du 
mur, il retient ſon haleine , il ſe retrouve 
dans ſa chambre, il court vers la table. 
Quel objet s' offre a ſa vue! le pere de 
Laure, qui entroit en meme-remps que lui, 
& qui venoit fermer pour toujours cette 
chambre fatale. Encore ici! $'Ecrie-t-il d'une 
voix terrible. Felino ne l'a point entendu , 
il a vu le billet, il Pa ſaiſi, le ſerre dans fa 
main, rien ne pourra me l'arracher, dit-il 
a ſon tour avec une voix plus menacante 
encore, & il ſort. Le domeſtique qui l'at- 
tendoit le conduit dans I'hotellerie : il 
demande à etrre ſeul: on a pitie de lui, on 

s' eloigne; il ouvre le biller de Laure, il lit: 
v Je vous aime, Felino; cet aveu que je 
v vous fais dans ce moment critique, doit 
» vous raſſurer pour toujours. Abandonnez, 
v puiſqu'une cruelle nëceſſitéè le veut, la 
v maiſon de mon pere ; mais ne vous éloi- 
» gnez de la Ville que quand il y aura du 
„ danger pour vous d'y reſter. Je doute que 
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» mon pere employe contre vous des voies 
„de rigueur ; $'il y avoit recours, mon 
„ tEmoignage vous Epargnera tous les chã- 
» timens ; mais s' il vous parvient le moindre 
„avis, Eloignez-vous ; chargez un agent 
„ sur de vos interets. Je ſaurai bien vous 
v inſtruire de mon ſort; je ſaurai bien me 
mettre à Pabri du reſſentiment paternel. 
„ Aimez-moi, Felino, autant que je vous 
» aime ; j'ai beſoin de me croire tendie- 
v ment aimee : peu $en faut que je ne ſuc- 
» combe a la douleur que je ſens en vous 
» diſant adieu c. Ce billet rendit un peu 
de calme au malheureux Felino; il demanda 
quelques alimens legers, mangea peu, ſou- 
pira beaucoup, & s' endormit. 

Il repoſoit encore : tout- à- coup les ri- 
deaux de ſon lit ſont ouverts. Felino $'&- 
veille en ſurſaut. Un inconnu ſe preſente 
a lui, — Je vois bien, $c&crie Felino, 
quel eſt le ſort qu'on m' apprete: ſommeil 
fatal qui m' expoſe a ètre livre ſans defenſe 
| A des mains ennemies ! que voulez-yous 
de moi, Monfieur? — Vous ſauver, ré- 
pond Vinconnu ; Laure craignant le reſſen- 
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timent de ſon pere , étant inſtruite qu'il 
projettoit de Penfermer dans un couvent , 
eſt venue (e preſenter au Magiſtrat, & a 
depoſe au Greffe de notre Tribunal une 
declaration de groſſeſſe. Cette declaration 
Pa affranchie de Pautorite pater ne le. Elle 
eſt ſous la ſauve- garde des faiſceaux con- 
ſulaires; mais il faut une victime à la loi. 
Le Magiſtrat la cherchoit envain, le pere 
de Laure accourt furieux , & vous nomme 3 
il jure ſur le livre ſaint que vous eres le 
ſeul coupable. Pendant que le Juge ſe pre- 
paroit a lancer un decret contre vous, je 
ſuis accouru ; ſauvez vous, Monſieur , vous 
ravez pas un moment a perdre : je veil- 
lerai ſur tous vos effets. — Felino ſe leve 
en hate, il oublie dans ſon trouble ex- 
treme de remercier l'honnere inconnu , 
s'habille a moitié, prend ſa bourſe & 
s'eloigne. Un bois n' toit pas éloigné de 
Photellerie, bois Epais, il y penetre, ſe 
perd dans ſes longues ſinuoſités, cherche 
les Epaiſſeurs les plus obſcures, reſpire a 
peine, & ne fait quelle va ere enfin ſa 
deſtinee ; il Saſſied ſur les larges racines 
| H; 
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d'un chene noirci par cent hivers, & pleures 
les forces lui manquent , il $'&rend ſur la 
feuille Eparſe, & ſous ſa main il ſent un 
corps qui plie & cede a fa peſanteur ; il 


la retire Epouvante , Ecarte le feuillage , & 


voit un cadavre enſanglenté, le ſang pa- 
roiſſoit ſe figer à peine ſur vingr bleſſures 
entrouyertes : un couteau Etoit aupres. Fe- 
lino ſe releve , recule.... revient ſur ſes 
Pas....; du moins il ne vit plus, dit- il, 
il ne ſouffre plus: & moi... ; il prend le 
couteau... ; qui m' empèche de trouver une 
{Epulture a core de ce corps inanimé! On 
me pourſuit... , un ſupplice deshonorant... 
Dans ce moment il entend marcher, il 


Ecoute...... C' toient des Sbirres qui cher- 


choient Paſſaſſin ; un d' eux monte ſur un 
arbre , appercoit Felino, & crie ; nous te- 
nons le meurtrier, il eſt aupres de ſa vic- 
time, courons... Felino tremble & fremit : 
Moi, ètre ſoupconne d'aſſaſſinat! erre mene 
garore! 0 Dieu ! grand Dieu! viens a mon 
aide. — Il court; mais ignorant la route, 
il s'égare dans cent detours , revient au 
meme endroit d'ou il eſt parti, & sen- 
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fonce dans les taillis; il ſort d6chire, fon 
viſage eſt couvert de ſang , ſon habit eſt 
en lambeaux , ſes cheveux ſont Epars : un 
lac qui alloit ſe perdre dans la mer ſe 
prè ſente a ſes yeux; il n'avoit plus d' autre 
reſſource que de s' precipiter. Les Sbirres 
Etoient pres de Patteindre.... Je ne peux 
leur echapper , mourons. ... .. Laure, ma 
chere Laure, regois mon dernier ſoupir. 
Il ſe précipite dans le lac; Ponde tour- 
billonne & bruit autour de fa tete, il diſ- 
paroir. La ſurface du lac redevient tran- 
quille : les Sbirres , apres avoir attendu - 
en vain qu'il reparilt, dreſſent un proces» 
verbal , & retournent ſur leurs pas. 

Voila Felino charge d'un nouveau crime- 
Laure n'en croit rien & donne des larmes 
à ſa mort. Le bruit sen repand dans Sienne ; 
on le plaint ; ſes cendres trouvent des de- 
fenſeurs , mème parmi ceux qui auroient 
été ſes delateurs pendant ſa vie. Une 
autre accuſation chargea une ſeconde fois 
ſa m&moire. 

Nous avons dit que Laure avoit un frere , 
nomme Joſepho ; Mariane ayoit annonce 
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Joſepho comme un homme derange , un 
joueur. Le jeu, ce delaſſement qu'un 
monde oiſif invoque , meme au milieu 
de ſes bruyantes aſſembléèes, dans les 
feres, juſques parmi les plus riantes 
orgies ; le jeu ou Fon voir dans un 
inſtant ſur le front des convives, Pem- 
preinte d'une ſordide cupidite, mene in- 
ſenſiblement aux plus grands &carts. C'eſt 
une paſſion aveugle que Vinterer conduit: 
dans ſon enfance, elle nous ſemble étran- 
gere ; bientòt elle ſe naturaliſe avec nos 
penchans, & finit par les maĩtriſer tous. 
On avoit dix defauts, on n'a plus qu'un 
vice; on eſt joueur; ce mot dit tout, ce 
mot comprend auſſi tous les genres d' ga- 
- rement : un joueur oſe tout, eſt ſoup- 
conne, & capable de tout. S' il ſe trouve 
parmi des ſcelerats, & qu'un forfait ſoit 
commis en fa preſence, c'eſt ſur lui d' a- 
bord qu'on jette les yeux; c'eſt ſur lui 
particulierement qu'une police ſage & ac- 
tive veille {ans relache : elle ſuit tous ſes 
pas; quelque part qu'il aille, il a un gar- 
dien inviſible qui Pobſerve. A la moindre 
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baſſeſſe, le Magiſtrat , pere ne des ci- 
toyens & le gardien de l'honneur des fa- 
milles, retranche du nombre des tres li- 
bres, Vere avili qui court a Fechafaud , 
& le condamne a baigner dans des fers 
indiſſolubles, ſon pain de ſes larmes- 

Joſepho abandonne a cette odieuſe fre- 
nẽſie, paſloit ſes journtes dans d'infames 
brelans, & ne rougiſſoit point de S' aſſocier 
aux plus vils de tous les etres : il jouoit , & 
perdoit, parce qu'il Etoit encore honnete : 
on eſt dupe tant qu'il reſte dans l'ame quel- 
que pudcur. Joſepho venoit de perdre tout 
ſon argent, & cette perte l'anĩ mant au jeu, 
il perdit ſur ſa parole, mille louis; le terme 
n' toit pas long: c' toit auſſi- tõt apres la 
partie qu'il deyoir payer. Point d' accommo- 
dement a eſperer, pas la moindre propoſi- 
tion a faire: par une fingularite bien Erran- 
ge, il y a du dcshonneur a differer le 
payement d'une dette du jeu. Celui qui 
avoit gagne, toit un jeune Officier dont 
le ſemeſire venoirt d'expirer , qui devoit 
partir le lendemain à la pointe du jour; & 
qui pour ſe procurer des momens agreables 
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dans fa garniſon , ẽtoit venu riſquer au jeu 


une ſomme mediocre , dont la perte lui 
importoit peu, & qu'il pouvoit quadru- 
pler, comme il fir. La partie finie, il ſomma 
Toſepho de fa parole. „ Je ſuis pret , Mon- 
„ fieur, a la tenir. Dans une heure, je ſuis 
„ ici. Je ſuis connu , on vous repondra de 
moi. » — L'Officier tire ſa montre: & il 
» eſt minuit , dit-il , Pattendrai juſqu'a 
v deux heures: ou [irai vous chercher, 
» je pars à quatre. — Je vous Epargnerat 
» le premier ſoin. & 

Joſepho n'avoit pas la moindre r 
Il avoir comme tous les joueurs, Epuiſe la 
bourſe de ſes amis, apres avoir vuide la 
ſienne. Il falloir cependant de Por. Mille 
louis ! c'troit pour lui une ſomme im- 
menſe. Jamais , jamais, diſoit- il, je ne 
degagerai ma parole. Quelle honte ! plutòt 
la mort! ce chatiment ne me manqueroit 
pas; un Officier jeune, emporte..., il deſ- 
cendroit pour me trouver , juſques dans le 
centre de la terre. Il faut payer. — Son 


eſprit, en moins de vingt minutes, avoit 
fait bien du chemin; & $'toit arrer6 ſur 
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toutes les poſſibilites. Enfin , Joſepho ſe 
rappella que ſon pere avoit recu une bien 
plus grande ſomme depuis quinze jours ; 
que ſon pere n'ëtoĩt point au logis... . Il 
reſpire, il oſe s'applaudir un moment de 
ſon deſſein, mais les remords le bourre- 
loient , & deja une craye blanche ſembloir 
avoir ſillonnè tous les traits de ſon viſage. 
Il appercoit la maiſon paternelle; il tremble, 
il craint d'en approcher ; il ſent qu'il va la 
deshonorer par un crime; il poſe ſa clef 
dans la ſerrure; le pene obeit ſans bruit, il 
entre & referme la porte ſur lui. Lafleur 
( ſon laquais, ) Etoit deſcendu, & Veclairoit 
avec un lanterne ſourde. — Mon pere eſt il 
revenu? dit Joſepho. — Non Monfieur, — 
Eh! que fair ma mere ? — Monſieur elle 
dort. — Dans quel appartement? — Dans 
le pavillon qui eſt au bout du Jardin. — 
Tant mieux. — Mais Monſieur comme 
vous voila fait? Vous avez perdu ? — 
Oui. — Combien ? — Beaucoup d' ar- 
gent. — Encore? — Mille louis ſur ma 
parole. — Sur votre parole? Quand faur-il 
payer? — A Pheure meme, — Eh! mais, 
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Monſieur, ou les prendre? — Je ſais bien 
on, 6 tu veux me ſervir, re diſcret: il 
faut bien que tu me jures une diſcrerion a 
toute Epreuve , dit-il avec un ton de fu- 
teur, & en tirant un poignard. Lafleur 
Promets-moi de me ſervir, quelque choſe 
que je t'ordonne , fir-ce un crime, ou tu 
es mort. — Un crime Monſieur , un crime! 
Ah! mon maitre, qu'allons- nous deve- 
nit? — Jai donne ma parole. Il faut la 
degager, — Par un crime? — LU honneur 
le veut. — L'honneur demande - t- il un 
crime? — Mon pere a dans ſon coffre la 
ſomme dont j'ai beſoin , prends ce flam- 
beau, ſuis moi. — Monſieur qu'exigez- 
vous de moi ? vous me perdez , vous vous 
perdez ? — Marche, Por de mon pere 
m'appartient comme à lui; ce ſera une 
avance qu'il m'aura faite. — Mais ce vol 
va ſe dEcouvrir , Monſieur votre pere va 
accuſer tout le monde. Tous ſes gens ſeront 
ſoupconnes , empriſonnes , interroges ; 
voyez tous ces innocens accuſes , maltrai= 
tes , degrades : eh! qui ſait fi des ven- 
geances particulicres , ſi des yieilles haines 

n'altereront 
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n'altereront pas les rEmoignages de quel- 
ques-uns de nous, & fi le Juge trompè par 
de faux indices , n'enverra pas Vinnocent 
au gibet...! Ce tableau, Monſieur , ne 
vous épouvante point... . ! Il eſt donc vrai 
que ame d'un Joueur eſt la plus ſcelerare 
& la plus dure de toutes les ames. — Je te 
pardonne tout, accable-moi de ton me- 
pris, tu le peux. Mais, il me vient une 
idee , Felino eſt mort. Oui , Monſieur, 
c*etoit un homme de bien, lui. — Je le 
ſcais; il s'eſt noy&, — Helas ! oui. — 
En a-t-on des nouvelles svres ? — Le pro- 
ces-verbal des Sbirres. — Eh bien! c'eſt lui 
que nous accuſerons du vol? — Eh ! quoi, 
Monſieur, pas meme du reſpect pour les 
cendres reſpectables d'un homme de bien! 
vous voulez qu'un Huiſſier aille depoſer 
ſur fon rombeau un arret qui flétrira fa 
me&moire ; vous voulez qu'un bourreau deſ- 
cende dans ſa rombe , en retire ſes cendres , 
& les diſperſe au gre des vents! — Ceſt 
le moindre de tous les malheurs. Felino 
n'eſt plus; que lui impoite qu'on reſpecte 
ou maudiſle ſou nom, Puiſqu'il faut denon: 
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cer un coupable, ne vaut- il pas mieux que 
ce ſoit celui qui n'a plus rien a craindre de 
la rigueur des loix? — Lafleur ſuivoit a re- 
gret Joſepho, & l'un & l'autre reſſembloient 
a deux voleurs qui craignent d' etre dècou- 
verts, Le courage manqua plus d'une fois à 
Joſepho a la vue du coffe : le ſilence de 
la nuit faiſoit reteatir les coups de marteau; 
a chaque coup Joſepho s' arrètoit pour 6cou- 
ter fi on n' accouroit point; Lafleur tenoit le 
flambeau qui vacilloit dans ſa main trem- 
blante ; ſes genoux fléchiſſoĩent ſous lui. 
Enfin la ſerrure fut deſemparee , le coffre 
fur ouvert; Joſepho prit dans ſes bras 
les mille louis, referma le coffre du 
mieux qu'il put, & ne s' embarraſſa plus des 
ſuites du vol. Le ſecret, dit- il a Lafleur, le 
ſecret. — Eh ! Monſieur, vous m'avez 
rendu votre complice, que pouvez- vous 


craindre de moi ? Que ne ſuis- je mort, di- 


ſoit- il en pleurant, avant ce jour, je ſerois 
mort honnete homme: helas je ne le ſuis 


plus. Non, Monſieur, je ne le ſuis plus. 


— Joſepho ferma |'oreille a ſes plaintes , 
courut degager ſa parole; Lafleur ſe jetta 


— 


wi, ws = Wi 2 A, — 0 


J ͤ ̃ ᷣͤ ͤò V a a a a ag ns De 


[ 99 ] 

ſur ſon lit, & paſſa une nuit cruelle. 

Les deux heures Etoient pres d' expirer 
quand Joſepho entra dans la ſalle du jeu, 
ſon chapeau rempli d'or : tenez Monſieur, 
dit-il a POfficier, voila les mille louis; ils 
me cofitent plus cher que vous ne penſez. 
L'Cflicier recut la ſomme avec un air rica- 
neur, & ſe retira en faiſant une legere 
inclination de tete. — Joſepho jetta ſur 
ſes traces un long & douloureux regard ; 
il ſembloit que IOfficier lui avoir tout ravi 
juſqu'a Peſperance de redevenir homme de 
bien. Il ſe vit au mème inſtant enroure 
d'une foule de Joueurs ; & comme tout a 
un code & des commentaires, on trouva 
que Joſepho avoit ſtrictement obſerve le 
code du jeu, & qu'on ne pouvoit ere ni 
plus beau joueur, ni plus delicat ſur ſa pa- 
role. On Vinvita a tenter de nouveau la 
fortune; il refuſa , & regagna ſon logis. 

Il etoit jourʒl'honnète Artiſan ouvroit deja 
ſa boutique : deja ſur Penclumele fer amolli 
par le marteau annongoit les heures du tra- 
vail ; a travers les fenètres, la clarte des 
lampes ſcintilloit, de ces lampes qui èclai- 
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rent des Paube le Savant, le Mechanicien , 
le Gèomètre, le Banquier & le Deſſinateur; 
le monde ſembloit renaitre autour de Joſe- 
pho; & lui, paroiſſoit vouloir s'anéantir. 
Il redemandoit les tènèbres, il auroic voulu 
ſe derober a ſa propre vue, ou plutot à 
ſa conſcience ; il ſe jetta tout habille , ſon 
Epcee meme a ſa ceinture, ſur ſon lt: Oreſte 
agité par les furies , n'etoit pas plus tour- 
ments que lui. La poudre de fes cheveux 
Etoit tombee , ſes cheveux Etojent herifſes, 
& la moitiè retomboit ſur ſon front. Un cri 
percant le tira de cette affreuſe inſomnie. 
On m'a vole, crioit le pere de Joſepho, je 
ſuis vole ; qui pourroit-ce ètre ? Une autre 
voix lui repondoit : fi c*etoit Felino? je ne 
vois ici que lui; en partant il aura pu. 
— Oui, C'eſt lui; il fur capable d'un crime, 
on peut ſans remord l'accuſer d un ſecond ; 
il a commis, chemin faiſant , un aſſaſſinat: 
Ceſt la gradation qui ſuir le vol; on com- 
menee par ètre voleur, on finit par @tre 
meurttier, & brigand public, Il eſt inutile 
de chercher un autre coupable que lui. 
l ſortit, & courut denoncer au Magiſ- 
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trat le vol & Felino. Joſepho avoit eu le 
tems de ſe remettre de ſon trouble; ſi ſon 
pere Etoit entre chez lui, & qu'il Petit in- 
rerroge, il ſe ſeroit trahi lui-m@me. Des 
Huiſſiers envoyés par le Juge, vinrent , 
deux heures apres, aſſigner tous les laquais 
en temoignage. Lafleur avoit regu le man- 
dement comme les autres; il avoir lu la 
declaration faite contre Felino; c'etoit 
contre lui qu'on alloit dèpoſer. 

Il entra dans la chambre de ſon maftre, 
tenant baſſignation dans une de ſes mains; 
& d'un ton conſternè, il lui dit: Eh bien, 
Monſicur, liſez. — Je ſais ce que c'eſt. 
— ll faut donc que ma bouche aille jurer 


ſur le Livre divin qu'elle va dire la ve- 


rite, tand's que le menſonge le plus noir... 
Avez vous cru que je ſerois allez imper- 
turbable.... Avez· vous cru que ſans palir, 
ſans trembler , j'accuſerois innocent ? 
Avez-vous cru que, ſans baifſer les yeux, 
je ſoutiendrois I'&il pei cant du Magiſtrat? 
Si vous Vavez cru, Monſieur , derrcmpez- 
vous; non... Je ne ſuis point encore par- 
venu à ce comble d'audace. Non, je n'ac- 
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cuſerai point Felino. Malheur a moi , mal- 
heur a vous $'il me demande qui a com- 
mis le vol, je lui dirai auſſitòt, ou plutor 
mon trouble lui dira c'eft moi; & ſi Pon 
me demande un complice , je dirai, c'eſt 
mon maitre ; il Pa voulu, il m'y a force; 
le poignatd Etoit levE ſur moi, Je dirai 
tout, Monſieur , dufſe-je voir le gibet s- 
lever au meme inſtant devant moi. La 
verite, mes remords , tout me preſle. Si 
vous ſaviez dans quel état je ſuis depuis 
hier ; je ne ſuis plus moi, pauvre moi ! 
moi! dime (x)! Pai fait toute la nuit des 
reves Epouvantables ; Pai eu toute la nuit 
devant mes yeux l' appareil des ſupplices; 
je marchois d' chafauds en Echafauds. De- 
puis que je ſuis levè, devenu tremblant, 
je crains tout le monde, je me mefie de 
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(x) Nous avons cru deyoir conſervet cette 
expreſſion de douleut tres - familiere aux Ita- 
liens. La Martchale d'Ancre (Galigai), en 
ſortant de l'intertogatoite, 8'&cria en voyant 
le concours de ſpectateurs ſur ſon paſſage + 
Que de monde! dime ! 
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tous les inconnus; je crois toujours voir 
un témoin de mon crime, je crois tou- 
jours rencontrer un delateur , un juge , un 
bourreau. La mort, Monſieur, la mort, 
plutòt que de vivre ainſi; je me ſens aflez 
fort pour ſoutenir un ſupplice d'un mo- 
ment; je ne ſoutiendrai point les ſupplices 
renaiſſans d'une longue vie. Non, je ne 
porterai pas toujours dans ma conſcience 
un delateur , un juge, des bourreaux ; 
Virois plutòt preſenter mes mains aux fers, 
ma tte au gibet, & mon ame a Dieu, 
qui prendroit pitiè d'elle. — Taiſez-yous 
donc, Lafleur , taiſez- vous donc: on peut 
vous entendre, vous vous perdez, vous 
me perdez : calmeꝛ · vous. Songez que Fe- 
lino eſt mort, qu'il n'a plus rien à crain- 
dre- — Qu'importe a ma conſcience qu'il 
vive, ou ne ſoit plus! en aurai-je moins 
commis un parjure? en aurai-je moins ac- 
cuſs Pinnocent ? Jaurai menti au Ciel, 
aux hommes, à moi. — Vous perdez la 
rete ; vous voulez me perdre , je le vois : 
eh bien, cruel, voila mon Epee, prenez- 
la, voici mon ſein, percez , épargnez- 
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moi la honte, le ſupplice , Epargnez Iin- 
famie a mes parens, — Monſicur..... — 
Je rai plus rien a vous dire, frappez , 
ou moi - meme.... — Monſieur, vous me 
dechirez, vous me tourmentez , vous m'a- 
neantiflez..... O Dieu! prenez pitiè de 
moi, pauvre moi! dime! — Mon parti 
eſt pris, je vais... — Monſieur, Mon- 
ſieur, arretez ; eh bien, il faut mentir, 
calomnier , deſcendre dans le tombeau ac- 
cable de mes remords, de ma honte; j'y 
deſcendrai , il faut vous ſauver. Eh bien, 
que voulez-vous de moi? — Te calmer. 
— Il n'eſt pas poſſible : on reſt point 
tranquille a Papproche d'un nouveau crime. 
—— ll faut me ſuivre devant le Magiſtrat 
depoſer. — Quoi? — Que Felino eſt 
coupable. — Non, Monſieur, non; je ne 


pourrai jamais prononcer ces paroles ſa- 


crileges : ne m'y expoſez point, je per- 
drois le mouvement & la parole. — C'eſt 
une n&ceſflit6 indiſpenſable. — Quelle né- 
ceſſite monſtrueuſe ! En eſt- il une qui puiſſe 
nous obliger a renoncer a la vertu? HK ren 
eſt point, Monſieur, il n'en eſt point; & 
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quand jaurois la force barbare de pro- 
noncer ce faux ſerment, pouvez- vous pen- 
ſer que je donne des preuves, que je diſe 
quand, comment, toutes les circonſtances 
du vol? — Tu wauras ſeulement qu'a 
confirmer le temoignage que je vais rendre. 

Joſepho traina le malheureux Lafleur de- 
vant le Magiſtrat ; Joſepho ofa lever la 
main devant un Cruc:fix : Lafleur trembla 
a Vaſpe& de ce ſacrilege- Joſepho chargea 
Felino du vol. L:fleur interroge a ſon 
tour, d'apres les depoſitions de ſon mai- 
tre, dit oui à toutes les queſtions; il en- 
tendit prononcer l'arrèt de wort contre 
Fch no, & Vexecution de Varret ſur ſon 
effigie par contumace, après un mois de 
delai- A la lecture de cet atrèt, Lafleur 


conſternè & ſans mouvement, laiſſa tom- 


ber de ſes yeux un torrent de larmes. Jo- 
ſepho Ventraina , & Lafleur ne ceſſoit de 
lui dire: c'eſt vous, c'eſt moi , Monſieur, 
qui avons desnonore des manes innocentes 
& paifibles. Revenu a lui , il diſoit encore: 
eh quoi! Monſieur, deux ſcelerars tien- 
nent donc dans leurs bouches la vie ou la 
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mort d'un homme de bien! Avec quelle 
legerete , avec quelle horrible ſang - froid 
un Juge condamne un homme a la mort ! 


Nous ajoutons pour lui: » Eh quoi! la 


prevention gagne done auſſi le Magiſtrat 
comme les autres hommes ; le bouclier de 
Themis ne le preſerve donc pas de toutes 
les atteintes de I'humanite, Felino n'avoit 
point de parens, point de defenſeurs. Les 
Avocats, dont Vinſtitution eſt ſi noble & fi 
courageuſe , n'ont point envoye un des 
Membres de leur ordre pour defendre la 
memoire d'un citoyen. Le filence regnoit 
dans la tombe de Felino; un vengeur n'en 
elt point ſorti pour repouſler les vils dela- 
reurs qui yenoient Poutrager. Helas ! le 
Magiſtrat, prevenu avant de les avoir en- 
tendus, avoir deja condamne Felino. II 
ſuffit donc d' tre accuſe , pour ètre cou- 
pable ! Que ſignifie un arrer par contumace? 


Devroit-on condamner un homme qui ne 


vit plus ? Devroit - on juger un abſent? 
Qu'un decret juſte pourſuive en tous lieux 
une tere qui fuit & ſe ſouſtrait au chari- 
ment; mais un jugement ne peut, ſuivant 
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les loix inviolables de la Nature & du Ciel, 
ètre prononce que contre le coupable bien 
convaincu. Le ſupplice d'un Citoyen, in- 
juſte ou non, eſt un jour de deuil pour la 
vertu. Devroit-on faire rougir l'humanitẽ 
en groſſiſſant les noires archives de nos 
Greffes criminels. O Magiſtrats ! ö Juges ! 
quel compte effrayant n'avez-yous point à 
rendre a Etre ſupreme ! 

Un Monitoire fut lance auffitdt contre 
tous ceux qui auroient connoiſſance de la 
route que Felino avoir priſe, avec injonc- 
tion, ſous peine de damnation eternelle , 
de venir le declarer au Magiſtrat. Felino paſ- 
ſoit pour mort; mais cette mort n'6toit point 
confirmèe par un acte juridique & valide. 

Que faiſoit Laure? Elle invoquoit le Ciel 
a ſon ſecours, le Ciel, protecteur de Vin- 
nocence, & qui eſt ſi long a la faire Eclater. 
Elle publioit hautement que Felino n'etoit 
ni coupable, ni capable de la baſſeſſe dont 
on l'accuſoit; elle ſuſpectoit tous les té- 
moins, le Magiſtrat m@me. Mais plus ſa 
douleur Etoit exceſſive , moins on ajoutoir 
foi a ſes proteſtations. Deja le peuple , 
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cette vile portion des derniers citoyens , 
toutbe Ecumeuſe qui, ſans liens, ſans for- 
tune, ſans honneur, & preſque ſans Patrie, 
ne vit que du modique falaire des plus vils 
emplois, paſſe la moitié de ſon temps a 
amaſſer un gain, pour paſſer l'autre moitié 
dans Vivreſle & dans la plus degoutante de- 
bauche ; qui, dans ſa funeſte & lache oiſi- 
veté, forme des pelotons dans tous les 


quartiers de la Ville, & recueille tous les 


bruits pour les groſſir & les defigurer ; le 
Peuple accuſoit dèja Laure de complicite : 
ſa voix circuloit ſourdement , & la plus le- 
gere circonſtance pouvoit Elever l'accua- 
tion qui rouloit terre -a-terre, la faire 
Paſſer dans les ſallons des Nouve!liſtes , des 
Cenſeurs , & des riches Epicuriens, & de-la 
aux oreilles du Magiſtrat , qui nauroit pu 
. Bempecher de retenir Laure priſonniere , 
de la faire g&mir long - temps dans les 
fers, peur-etre de la condamner ; car il eſt 
auſſi difficile au Juge de ſe dcferdre d'une 
malle d'opinions qui pèſe, & ſe balance 
ſur la rere d'un innocent, que de ſe re- 
fuſer a des temoignages dont le Ciel peut 
| | ſeul 
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ſeul connottre la verite. Ainſi donc nul de 
nous ne peut ſe flatter de paſſer pour un 
homme de bien, quelque choſe qu'il faſſe. 
Il eſt de cruelles circonſtances qui rèagiſ- 
ſent opiniatrement ſur . nous; malheur à 
celui que le ſort a choiſi pour victime! 

Pendant que les Pretres publioient dans 
tout le Dioceſe de Sienne le Monitoire 
lance contre Felino, Laure faiſoit dire des 
Meſles ſur pluſieurs Autels , pour que le 
Ciel manifeſtat Pinnocence de ſon Amant. 
Dans ce temps-la , on creyoit a lefficacite 
d'un Monitoire, & a Vefficacite d'une Meſſe. 
Au nom ſeul d'un Monitoire , le brigand 
trembloit dans ſa caverne , & Phomicide 
couteau rouloit a ſes pieds; il quittoit ſon 
ancien domicile, & il n'etoit point d'antre 
aſſez ſolitaire , aſſez renebreux , qui pe 
le raſſurer contre un Monitoire, Si le Ciel 
ſe couyroit de nuages noirs , fi quelque 
orage violent faiſoit trembler la foret , & 
trainoit apres lui le tonnerre, il ſe jettoit 
auffirde la face contre terre, & croyoit 
voir tomber ſur lui la foudre vengereſſe 
du crime, & conjure par le Monitoire. II 

” = 
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w' ẽtoit pas un Citoyen qui ne ſe erũt oblige 
d'accourir de Vextremite d'une Province 4 
autre, pour reveler la verite demandée 
par le Monitoire. La Meſſe Etoit un moyen 
ſacr6 , plus ſouvent mis en uſage & em- 
ploye par les ames timides, par de tendres 
Amantes qui venoient aux pieds des Autels 
conjurer le Dieu qui les rendit ſenſibles, 
de leur rendre le bonheur ou le repos. 
C' toit aux pieds des Autels que l'Amante 
abandonnee venoit chercher Veſperance qui 
Etoit remontee aux Cieux : une mere ve- 
noit y redemander la ſante d'un fils; un 
Epoux, celle d'une Epouſe adoree ; l'ambi- 
rieux, des ſucces; l'avare, des tréſors; une 
jeune fille, un mari ; le mechant meme , la 
protection ou le pardon. Il n'en étoit pas 
un qui ne demandat un miracle. Le Ciel, 
ſourd a des vœux temeraires , ſembloit, 
par ſon ſilence, repouſſer des offrandes in- 
téëreſſèes. Rien ne guerifloit les Nations de 
amour du merveilleux; on revenoit aux 
pieds des Autels, on revenoit conſole ; on 
croyoit avoir converſe avec-PEtre divin. 


Laſpect de tant de ſaintes Reliques, bai- 


- 
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ſes avec veneration , touches avec une 
ſainte frayeur , verſoient dans l'ame une 
onction calmante. On deſcendoit religieu- 
ſement dans ces auguſtes catacombes, on 
croyoit revenir du pelerinage des Cieux (1). 


— 


— 


(.) Les perſonnages les plus illuſttes ne ſe 
defendoienr point du pouvoir de la ſuperſtitions 
Le Duc d'Albe faiſoir dire des Meſſes pour que 
Dieu lui fir la grace de tettouvet ſa Maitreſle. 
La Ducheſſe d' Albe, dans le dix-huitieme fiecle 
en 1704, Ambailadrice en France , fir prendre 
à ſon fils, malade à Paris, en potions & en 
lavemens , des Reliques pulytriſtes. L'enfanc 
moutut, au gtand étonnement de la mere. Les 
Marchands Italiens ont tous ordinairement Vef- 
figie de leur Patron, devant lequel ils brülent 
journellement des bougies. L illumination eſt 
toujours proportionnte au gain que le Marchand 
a fair dans la journte par Vinterceſſhon du Saint. 
Sil n'a rien gagné, le Saint eſt battu de verges, 
Les filles publiques ont la mème veneration & 
la meme ſuperſtit ion; elles couvtent l'effigie du 
Saint, quand leur conduite eſt ou va ètre indi» 
cente, 
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Le ſon de la cloche ſacree attiroit en foule 
les Peuples dans les Temples ; mille voix 
frappoient en chœur les voſites, & la priere 
g'elevoitaux Cieux. Toutes les haines Etoient 
ſuſpendues les jours de fetes ; des Indulgences 
multiplièes, multiplioient les reconcilia- 
tions, & de frequens Jubiles éëtoient recus 
par tous les Peuples avec des tranſports 
d'al6greſle : c*ttoit une amniſtie ſainte que 
te Roi ſupreme de tous les mondes, par la 
voie de ſes Pretres, offroit a des Nations 
deſertrices ; c'ttoit un nouveau pacte entre 
te Ciel & la terre. Sans doure la ſuperſtition 
Etoit extreme. Mais malheur aux Peuples 
qui ont perdu ces erteurs ſacrees! Le Peuple 
kr peu, ſes paſſions ſont terribles, il a be- 
ſoin d'etre mis aux fers; mais il veut ap- 
percevoir dans les Cieux le premier anneau 
de fa chaine. Il ſeroit rebelle, il eſt ſoumis; 
il veut entendre les Prètres, il veut qu'on 
lui parle dans les Temples : ſon livre eſt le 
Ciel; il veut y lire, au feu de Ieclair , la 
menace qu'il redoute, & I'eſperance qu'il 
cherche. Le tonnerre n'eſt pas un bruit 
vague ; vil le frappe , c'eſt qu'il eſt eou- 
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gure. Ah! ne rompons jamais la communi- 
cation qui eſt Etablie entre Dieu & nous: 
ce ſeroit le plus grand des malheurs pour les 
Maitres du monde. 

Le malheureux Lafleur n'6toit pas moins 
timorè qu'on ne Fetoit; il faiſoit celebrer 
des Meſles pour le repos de Felino , & pour 
obtenir le pardon de ſon faux ſerment. Jo- 
ſepho payoit de ſon cots le meme tribut a 
la credulite publique. Jamais les manes d'un 
heros, d'un homme illuſtre , ne furent ap- 
paiſèes par autant de larmes & par autant 
de ſacrifices: c' toit un hommage rendu a 
la vertu perſecutee ; & quand meme l'bomme 
vertueux n' auroiĩt pas d' autre recompenſe , 
cen ſeroĩt aſſes. 

Nous avons laifſe Felino dans le lac; il eſt 
temps de revenir a cet Amant infortune. II 
vivoit encore: le courant de l'eau Pavoit 
entraine loin du rivage. Un filet tendu pres 
de l'embouchure du lac, Vavoit enveloppe 
& l'avoit retenu. Ce filet avoir et jettè dans 
Feau par une troupe de jeunes demoiſelles 
des envitons de la ville voiſine; elles avoient 
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pable ; sil gronde a ſes cotes, eſt un au- 
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; ac une partie de pèche, 6roient ve- 
nues dans une gondole couverte de tentes 
de ſoie cramoifi : des flammes vertes & 
bleues flottoient ſur les mats; une d'elles 
menoit le gouvernail , quelques-unes agi- 
totent les rames & ſembloĩent voler ſur les 
eaux, les autres pingoient de la mandoline, 
& chantoient, Elles n'avoient que trois la- 
quais pour les ſervir: elles-mèmes avoient 
tendu le filet, & s'étoient éloignées pour 
ne pas empecher les poiſſons de s'y prendre. 
La peſanteur du filet ayant annoncè une 
peche abondante, elles ſe placèrent en file 
Pune de l'autre, prirent la corde , & tirè- 
rent a elles. Oetoit au clair de la Lune; le 
Ciel Etoit ſerein, le lac tranquille; la vague 
ſembloit careſſer plutòt que battre le rivage; 
l'ecume s'Elargiſſoit , & ſe perdoit ſans 
bruit ſous les ſables. Des chants doux & 
argentins $'echappoient des bouches de ces 
aimables Naiades ; Pecho les prolongeoit 
amoureuſement , & &toit ſouvent inter- 
rompu par un rire indiſcret , occaſionne 
par une chilte, Le filet s'avancoit , la corde 
Etoit d&ja plus d'a moitiè roulte ſur la tive 
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en vingt larges cercles. Un part stoĩt deja 
ouvert entr'elles: on avoit gage que le poiſ- 
ſon le plus gros ſeroit un Enorme ton. Le 


filet toit a fleur d'eau, encore une ſaccade, 


& il eſt à terre: on double de force & de 
joie ; les plus jolies mains du monde ſerrent 
la corde degouttante d' eau; leurs muſcles 
delicars ſe prononcent avec force, une lé- 
gere ſucur roule en perles d'albatre ſur 


leur front, & ſerpente du viſage juſques 


ſur le ſein. „, elles rient plus fort; a demi 
courbees , & le pied a peine raſlis dans une 
mule de ſoie, fine & &troite, elles ſe don- 
nent le ſignal, s'allongent en avant, & ſe 
penchent par des mouvemens égaux en 
arfiere : un cri de joie fait lacher la corde ,' 


le filet eſt ſur le ſable, Elles $'afſemblent en 


rond; la plus courageuſe (& c*etoit la plus 
jeune), porte la main ſur le filet, & en 
retire une poignee de ſardines dorees & de 
dorades a I ecaille argentee - : Panguille 
Echappe à la main de l'autre, ſe replie le 
long de ſon bras, qu'elle montre avec un 
air de dignite comme un nouveau Caducee, 
Vne autre avoit rempli ſon tablier de ſoles, 
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de merlans & de rougets, & ſe felicitoit de 
tant d' abondance. Dans le meme temps, 
deux des laquais tiroient du feu de la 
pierre, le recueilloient ſur des racines, & 
avec leur chapeau attiſoĩent les charbons 
qui devoient faire bouillir l eau d'une chau- 
diere dans laquelle les charmantes filles ve- 
noient jetter le poiſſon ptle - mele , ſans 
diſtinction d' eſpèces. Lune verſoit Phuile , 
Fautre Epluchoitr la ſauſe ; celle-ci d'un doigt 
léger coupe Pail & le perfil. L'eau bouilloit : 
le troifieme laquais revenoit, ſon ſac rempli 


de coquillages, qu'il ayoit peche autour 


des petits rochers a fleur-d'eau qui bor- 
doient la mer. L'excellent vin des c6tes 
'd'Eſpagne Etoit enfermè dans des cruches , 


x les bouteilles du roſſolis le plus fin 6toient 
A moitié enterrees dans le ſable. Il falloir 
. voir ces belles perſonnes ramaſſer ”algue 


que l' cume charrie & laiſſe ſur le rivage, 


pour s' en faire des bancs autour de la table, 


ſormèe d'une ſeule pierre, ſur laquelle on 
avoit ètendu une nappe. Pour gobelets, 
elles ayoient le fruit moire du cocotier ; 


leurs aſſiettes Etoient de la fayauce'com= 
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mune & noiritre de Genes. Il eſt (uſage 
dans toutes les maiſons de campagne de 
Vitalie , qui ſont fituces a mi-core de la 


mer, de faire de ſemblables repas pendant 


les beaux jours de Tere, On dreſſe une 


table ſans appret , on ne mange que le 


poiſſon qu'on a peche, & on laiſſe tous 
les uſtenſiles le ſoir ſur le rivage. Il eſt 
d'uſage de voir des chaloupes remplies de 
jeunes demoiſelles , & d'autres pleines de 
jeunes garcons , ſans mélange de ſexe. Si 
les plaifirs ſont moins vifs, ils ſont plus 
francs; & au lieu des plaiſirs de l'amour 
qu'on peut trouver ailleurs, on a ceux qu'on 
cherchoit, la pèche, une douce fatigue, 
de la gaite, un beau Ciel, un jour calme » 
un retour tranquille... On rit & l'on chante, 
on mange & l'on rit. Quelquefois au plaifir 
de la pèche au filet, ſe mele celui de la 


ligne: montee ſur un petit rocher, celle-ci 


ajuſte la chair d'un ver a l' hame gon, & 
lance ſon fil au loin; le poiſſon bequete, 
la ligne fremit , & d'une vĩteſſe auſſi prompte 
que b'éclair, la main de la jeune pècheuſe 
a tire ſa ligne de l'eau; le poiſſon fretille 
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en l'air, & ſe debat ſur le crochet qui le 
retient, Les autres quelquefois ſe tenant 
par la main, couvertes ſeulement d'un linge 


qui permet a l'eau de prononcer les formes 


les plus charmantes, nagent , & tantòt avec 


leurs jambes, tantòt avec leurs mains, frap- 
pent l'eau, & ſemblent @tre ſoutenues par 


FVecume qui ſe forme autour d'elles. On 
croit voir ſortir les Nercides de leurs hu- 


. mides palais , pour venir annoncer la pro- 


menade de Venus: elles chantent, & on 
les prendroit pour les Syrcnes de la Fable; 
elles ſe pourſuivent , s'attachent l'une à 
autre: on diroit Alphee courant apres 
Arethuſe ; Ponde ſe courrouce, & ſemble 
vouloir oppoſer une barriere. Au moment 
d'etre priſe, celle-ci plonge & diſparoit , 
l'autre la ſuit & diſparoit de meme , pour 
reparoitre a une diſtance de-!a embraſſèes 
Etroitement , & chantant enſemble. 

Le bout du filet ëtoit reſts dans l'eau; 
pas une des pecheuſes n'avoit ofe affronter 
le dard du gros poiſſon, qu'elles y croyoient 
renferme. Un des laquais, plus hardi queelles, 


& plus courageux que ſes camarades, avoit 
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mis les pieds dans l'eau, & ſonds le filet. 
Le peu de refiſtance qu'il avoit trouvé 
Pavoit aguerri : ſous ſa main il ſentoit une 
chair molle & douce : il oſe la promener , 
quelle fut ſa ſurpriſe , en rencontrant un 


bras, un pied? Il recula d'effroi, Un homme! 


S' Ecria- t- il, c'eſt un homme, peut- etre il 
eſt encore temps de le ſauver. Ce cri fait 
accourir les autres laquais, & glace en 
mme · temps d'efftoi les jeunes rieuſes. Le 
morceau retombe de leurs lèvres, leut 
cœur ſe ſerre. Elles ſe regardent avec des 
yeux conſternes', & ſe taiſent.... Pendant 
ce temps, les laquais avoient tire Felino 
de l'eau, lui avoient lave le viſage, l'a- 
voient dé pouillé; l'un d' eux avoit allume 
du feu, l'autre faiſoir chauffer de l'eau- de- 
vie, celui- ci le frottoit : enfin apres Pavoir 
ſuſpendu les pieds en Pair, & l'avoir force 
de vomir l'eau qui le ſuffoquoit, apres avoir 
introduit dans ſon eſtomac des liqueurs 
fortes pour retablir la chaleur Ereimte & la 
pulſation des artères, Felino parut donner 
un leger ſigne de vie. Cette apparence de 
ſuecès, encouragea les laquais officieux, 
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3] redoublerent de zele & de courage, Fe- 
lino reſpira. Les Demoiſelles attendoient 
en filence cette reſurrection tardive ; les 
laquais jetterent un cri: Tous ſoit Dieu, il 
vit- Ces mots rendirent la parole aux timi- 
des Demoiſelles; Pune d' elles leur demanda 
$'il Etoit bien defigure , & ſi on pouvoit 
ſoutenir ce ſpeRacle ? Il n'eſt pas plus hor- 
rible que celui d'un homme qui ſommeille. 
Les laquais ſe haterent de le couvrir de 
leurs habits, & les Demoiſelles s'appro- 
cherent. 

Felino venoit d'ouvrir les yeux, mais il 
ne diſtinguoit rien encore, il Etoit encore 
entre la vie & la mort. Son poulx battoit 
lentement; les Demoiſelles tinrent conſeil: 
ou le tranſporterons nous? — L' une d' elles, 
nommee Felicie , repondit : chez moi. Je 
n'ai plus de pere; ma mere m'eſt infini- 
ment attachee : elle conſentira que je donne 
des ſoins a un malheureux qui va renaitre. 
N wous irons le viſiter, repondirent-elles 
toutes enſemble , une fois par jour tant 
qu'il ſera malade. Mais que-deviendra-t-il ? 
Ou ira-r-il? c'eſt peut- tre le deſeſpoir qui 
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Fa engage a fe jetter dans l'eau; & au con- 
traire ce n'etoit qu un accident! il faut le 
faire cauſer. — Dans l' tat ou il eſt, re- 
pondoit Felicie , il a plus beſoin de repos 
que d'autres choſes. — Elles le conſidé- 
roĩent enſuite avec attention. Il n'eſt point 
mal, Cifoicnt-elles, il paroir bien ne : elles 
excitoĩent les laquais a rendre promptement 
Felino a ſon premier Etat. Deux d'entr'elles 
avoient donne leurs capes pour l'envelop- 
per; Felino fut couche dans la gondole , 
& conduit dans la maiſon de campagne de 
Felicie. Un lit lui fur drefſe dans un pa- 
villon qui dominoit, d'un cote, ſur la mer, 
de Fautre ſur une plaine terminée par des 
collines qui formoient un amphitheatre 
riant. Felino revenu a lui, ne commence 
a ſentir ſon exiſtence que par Paiguillon 
des douleurs. Il vit, il fe ſouvient qu'il 
avoit ceſſẽ de vivre, & il regrette ſon état 
de mort. Il ſe ſouvient qu'on Va pourſuivi 
comme aſſaſſin, & que le pere de Laure Pa 
fair condamner comme ſuborneur ; il eſt 
tloigne de Laure, il n'a point d'eſpoir de 
la revoir. Ah! pourquoi, S'ecrie-t-il avec 
: L 
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amertume, m'a-t-on retire de l'eau? je ne 
ſentois plus rien. Rendu a la maſſe èter- 
nelle, j'avois diſparu de la terre, ſans 
laiſſer les traces de mon tombeau; un ſou- 
venir me ſuivoit, celui de Laure; c'eſt 
dans ſon cœutr que je vivois encore, ce 
monument me ſuffiſoit; je vis encore, & 
je ne la vois point; eſt-ce vivre? On ne 
m'a arraché des bras de la mort, que pour 
me forcer de m'y jetter une ſeconde fois. 

Il fut deronrne de ces noires reflexions 
par Varrivee des Demoiſelles; elles 6roient 
parées, & paroiſſoient bien plus jolies que 
la veille; dans un inſtant le lit de Felino 
fut parfume des odeurs penetrantes qui 
s'exalent des fleurs qui naiſſent dans les 
contrees meridionales , la tubèreuſe, & la 
fleur de l'oranger. Elles ſaluèrent Felino 
qui s' toit aſſis ſur ſon lit, preſſoit ſes deux 
mains ſur ſon cœur, & tenoit la tète baiſſèe 
ſur ſa poiĩtrine, en ſigne de la plus vive 
reconnoiſſance. Aimables Demoiſelles, c'eſt 
donc a vous que je dois la vie! vous ſeriez 
bien capable de me faire cherir ce preſent ; 
en vous yoyant, il ſeroit bien difficile de 
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ne pas ſentir qu'on a un cœur. Recevez mes 
remercimens. Sij'6tois moins maiheureux,je 
vousdonnerois des temoignages plus vifs de 
ma reconnoiſſance; je ne ſuis reſſuſcite que 
pour mourir une ſeconde fois avec un re- 
gret de plus, celui de vous quitter, — 
Felicie s'6toit approcheele plus pres de ſon 
lit: ſur ſon viſage , Felino remarqua des 
traces d'une ſenſibilitè plus expanſive que 
celle de ſes aimables compagnes : il revenoit 
ſouvent vers elle. Il ſembloit auſſi qu'elle 
Etoit affligèe a l'excès du deſeſpoir de Fe- 
lino. Il y a de ces analogies ſingulières entre 
deux ètres, bien difficiles a expliquer. Fe- 
licie n'etoit pas la plus jolie de toutes ſes 
amies; mais Felicie etoit celle qui conve- 
noit le plus a Felino, & Felino convenoit à 
Felicie. — Il eſt bien inutile, lui dit- elle, 
de vous demander la cauſe de vos chagrins. 
Vous aimes ? — Jaime encore, Mademoi- 


ſelle. — On vous a trahi ? — On m'a- 


dore. — Un pere peut-erre ? — Oui Made- 
moiſelle, un pere. Il faut bien mourir quand 
on a un pere pour perſccuteur. . . Mais Meſ- 


demoiſelles, ma ſante Feſt retablie, je peux 
| : L 3 
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gner- — Qu'allez-yous devenir? ou irez- 
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ſortir de ce lieu, qui dans une autre ſitua- 
tion d'eſprit, me paroſtroit charmant. Re- 
cevez mes remercimens. Vous avez eli pitiẽ 


d'un malheureux ; que ne peut- il vivre, & 


vous repeter ſans ceſſe les expreſſions de ſa 
reconnoiflance ! — Vous nous accorderez , 
reprit Felicie , un plus long {6jour. Vous 
ſerez le temoin de nos feres rurales , vous 


verrez notre gait6, nos danſes; vous enten- 


drez nos chanſons. — On ne voit point ces 
tableaux ſans etre mu, & quand on les a 
vus , on tient a la vie- — Vous ne nous 
quitterez point, — Je troublerois vos plai- 
firs par ma preſence. Il faut etre heureux 


pour pouvoir ſourite au bonheur d'aurrui. 


Vos chants , vos danſes, ſeroient pour mon 
oreille un bruit importun. Je ſoupirerois a 
core de vos tambourins & de vos mando- 
lines. La nuit, le ſilence, la mort, voila 
tout ce qui me convient. J'ai rompu tous 
les nœuds qui m'attachoĩent a la vie, les 
neuds les plus forts ; pourroĩs- je me laiſſer 
prendre a des fils lègers? Encore une fois 
recevez mes remercimens ; je vais m'eloi- 


PPP 


[ x25 ) 
vous? — Felino venoit de jetter les yeux 
ſur la plaine ; dans un vallon forme par trois 
collines aſſez Elevees. Il avoit appergu la 
fleche d'un clocher ; voila dit-il , je crois , 
une Egliſe. — C'eſt un monaſtere de Reli- 
gieux. — De quel ordre? — de S. Bru- 
no, — Ce ſont des Chartreux. — Felino 
ſe recueillit un moment; c'eſt la, Meſde- 
moiſelles, que je vais me retirer. Le ſilence, 
la meditation ſont les deux points fonda- 
mentaux de cette regle auſtere , j'irai y 
mediter, ſouffrir, & me taire. — Ne vous 
Eloignez donc point, lui dit Felicie , que je 


n'aie eu un ſecond entretien avec vous. 
Je vous le promets. 


Les Demoiſelles ſortirent, attendries de 


A ſituation de Felino. Comment le ſoula- 
ger? Rien n'intéreſſe plus les femmes que 


tes Amans malheureux ; une victime d'une 


d'entre elle a des droits à leur pitie. Felino 
Etoit inconnu; mais a coup-sr , diſoient= 
elles, ce n'eſt point un Amant ordinaire. — 
Elles chargerent Felicie du ſoin de le cal- 


mer & de le retenir. Pourroit-on ſavoir 


diſoiĩent- elles, le nom de ſa Maitreſſe? 
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Toute la journée $'etoir paſſte; Feline 
n'ayoit point paru; il avoit pris quelques 
légers alimens qu'on lui avoit préſentés. 
Le ſoir, il eſſaya ſes forces ſous une allte 
d'orangers & d'oliviers; il gagna un petit 
ruiſſeau bordè de noyers & de ſaules, ſous 
leſquels des roſſignols chantoĩent. Il y trouva 
Felicie. Vous voulez donc toujours nous 
quitter , Monſieur, lui dit cette charmante 
perſonne? — Il le faut, Mademoiſelle. — 
Me permettrez-vous , Monſieur,, conti- 
nua-t-elle avec Pair de Pembarras, de vous 
offrir une bourſe.. . On a quelques fois des 
beſoins; ſi vous me connoiſſiez bien, vous 
rendriez juſtice a mon motif, vous accep- 
reriez,', . — Oui, Mademoiſelle , Paccep- 
terois , & ne rougirois pas: ſous les traits 
de la beauté, vous avez une ame elevee ; 
je croirais recevoir un bienfait de la main 
de mon ami- — Oui , Monſieur , de votre 
ami, & vous m*honorez en m'accordant 
cette qualit &; prenez, Monſieur, & c'eſt 
moi que vous allez obliger. — Je n'ai pas 
des beſoins ; j'ai retrouve de lor dans mes 
poches: c'eſt un ſuperflu, A un demi-mille 
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d'ici, je ſerai rendu dans le monattere des 
Chartreux. Mais, Mademoiſelle , je vous 
dois une confiance entiere ; & je ſens que 
je vais dé poſer le ſecret de mes douleurs 
dans le ſein d'une femme ſenfible. — Des 
larmes mouilloient déjà la paupiere de 
Felicie : ce temoignage ſuffifoir pour en- 
courager Felino. Il parla ainſi : « Vous pou- 
vez me rendre un bien plus grand ſervice. 
Je vis encore, & la malheureuſe Laure 
pleure ma mort; il n'y a qu'un ami diſcret 
qui puiſle ere charge de lui apprendre cette 
nouvelle. Un arrèt me condamne a la mort 


pour le crime de ſubornation : le Ciel ſait ſi 


je Pai ſeduite ; nous nous ſommes aimès 
l'un & l'autre, & cet aveu mutuel nous 
Echappa un jour a tous deux. Elle demeure 
a Sienne , à fix lieues de diftance d'ici. 
Voici une lettre ; mais qui chargerez vous 
de ce ſoin? — Moi, reprit Felicie , mol 
ſeule ; dans trois jours je vous apporterai ſa 
r6ponſe. — Dans trois jours! & Dieu! 


pardonnez, ſi je me livre a cet eſpoir avant 


de vous remetcier-— Vous me remercierez 
quand vous ſerez heureux, Yai aime, Mon- 
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fieur , j'aime, & voila ce qui me rend fi 
ſenſible a vos peines. Pourquoi vous aller 
enfermer dans un Couvent de-Religieux ? 
Jai un aſyle a vous offrir non moins paiſi- 
ble, & ot! vous trouverez peut ètre plus de 
compaſſion pour les foibleſſes humaines; la 
maiſon de Leonce Silveria deviendroit la 
varre; j'ai quelques droits ſur lui: i vous 
y conſentez, je vais lui Ecrire, vous ſerez 
le porteur de ma lettre; il reſpectera votre 
ſecret. — Oſeroĩs- je dé ſormais vous rien 
refuſer ? Felino embraſſa les genoux de 
Felicie, la ſuivit dans le pavillon on elle 
Ecrivit la lettre pour Silveria ; il prit le 
chemin de la Ville ſuivi d'un laquais, & 
monte ſur un ſuperbe muler. Demain, lui 
dit Felicie » je ſerai a Sienne ; demain, 2 
Pheure qu'il eſt , Paurai vu Laure. | 

Felino fur accueilli cordialement par Sil- 
 veria. Celui-ci ne ſe permit qu'une queſtion 
ſur la ſantè & Penjouement de Felicie : 
Felino le raſſura ; Silyeria ſe tut, conduiſit 
Felino dans un appartement. Voila , Mon- 
ſieur, des livres, des inſtrumens & du pa- 
dier: ce dernier meuble eſt plus precieux 
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que e reſte a Phomme qui penſe; il donne 
ſur un carton du corps a ſa penſèe, une 
ame a ſes ſentimens; il ſe lit, il $interroge , 
il double ſes jouiſſances, il donne une 
preuve bien chere d' exiſtence; ſouvent il 
fait en Ecrivant que ces mots traces avec 
fa plume vont procurer un doux moment 
a une Amante , à un Ami. — Comme 
vous, Monſieur, je connois le bienfair de 
Fecriture ; elle me conſola plus d'une fois, 
elle me procura dans ma ſolitude des mo- 
mens d' entretien avec ce que j'aĩmois; j'ai 
pleure, j'ai ſouri a ces lectures: heureux 


' Ferre qui penſe, & élève a ſon gre un mo- 


nument a ſa penſce ; plus heureux celui 
qui aime & qui ſent le befoin d'&crire a 

ce qu'il aime ! Je PEprouve encore aujour- 

d'hui. — Qui vous empèche? — Je ſuis 
malheureux , Monfieur , & mes malheurs 
partent d'une cauſe..... je n'en peux ac- 
cuſer que le ſort..... je dois me taire. — 
SilvEria ne pouſſa pas plus loin les queſtions. 
Vous tes malheureux ; vous avez beſoin 
d'un peu de ſolitude, je vous laifſe ; quand 


vous Eprouverez le beſoin de vous raps 
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procher, vous me trouverez; venez à moi , 
vos confidences ne ſeront point perdues, je 
les recueillerai , & les renfermerai dans 
mon cur. 

Le lendemain , Felino fut eveille pluter 
qu'a Pordinaire ; il deſcendit dans un jardin 
qui tenoit a la maiſon , & ſe promena. Sil- 
veria s'empreſſa de I'y joindre, & leur 
converſation fut abondante ; Silveria ſortit 
de cet entretien penetre d'eſtime pour fon 
nouvel hote. 

La ſenſible Felicie arrivoit dans ce temps- 
la a Sienne. Son premier ſoin en mettant 
pied à terre dans I'hdtellerie , avoir été 
de demander la demeure de Laure. On 
lui indiqua une Egliſe : vous la ren- 
contrerez la plus aiſement que dans fa 
maiſon : elle ne voit perſonne, ne parle 
à qui que ce ſoir, eſt du matin juſqu'au 
ſoir dans l'Egliſe; le matin au pied des 
Autels, ou elle fait célébrer des Meſles ; le 
ſoir, elle prie & pleure, 

, Felicie porta ſes pas vers cette Egliſe: 
toit ſur les quatre heures apres midi. 
Les Temples ſont deſerts en Italie à cette 
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heure-la. Felicie n'y vit que quelques vieil- 
lards , que quelques Penitens proſternés 
devant des Conſeſſionnaux, & dans une 
Chapelle obſcure , une jeune femme en 
robe noire , le viſage couvert d'une gaze 
noire; elle pleurcit... Felicie ne doute point 
que ce ne ſoir Laure: elle s arrète, ſe met 
2 genoux aupres d'elle : Laure, lui dit-elle, 
Laure. Laure tourne la tete, & voir Felicie : 
gue voulez-vous de moi , Mademoiſelle ? 
— Adoucir vos maux, peut- tre. — Vous 
eces la centieme perſonne qui m'a fait les 
memes offres. Tout le monde a un remede 
a propoſer à un malade , un conſeil a 
donner à un malheureux. Les aveugles ! 
ils ne connoiſſent ni le mal de l'un, ni la 
plaie de l'autre. Je vous remercie. Elle lui 
montra enſuite la rombe ſur laquelle elle 
Etoit à genoux 5 c'eſt la que je trouverat 
mon conſolateur, la fin de tous mes maux : 
elle lui montra auſſi les Cieux: la ſe trouve 
maintenant celui que je pleure, la ſe trouve 
le ſeul ami que j'aie eu dans le monde. Je 
fais tout ce qui depend de ma douleur pour 
le rejoindre au plus vite; mais je ne vou- 
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drois me preſenter devant lui, aux pieds 
du trone de PErernel, qu'avec la conſola- 
tion de lui dite: Un artèt, mon ami, ou- 
trageoit ta mèmoire, Jai tant priè le Dieu 
qui me voit, que ton innocence a étè re- 
connue. Je ne peux pas lui tenir encore ce 
langage. Pardonnez , Mademoiſelle, ſi je 
m'Epanche avec vous: c'eſt un dedomma- 
gement pour les malheureux de conter l'hiſ- 
coire de leurs peines aux ames comparil- 
ſantes , comme vous paroitlez 'etre. — Ce 
lieu eſt public, dit Felicie, par conſequent. 
il ne me paroit pas sur; aurez-yous aſſez de 
confiance en moi pour me ſuivre. — Oui, 
Mademoiſelle ; je n'ai plus rien a craindre. 
On croit , ſur la foi d'une declaration que 
j'ai ẽtẽ obligee de faire devant le Magiſtrat, 
pour me ſouſtraire a une cloture rigoureuſe , 
que je nai plus rien a perdre ; on me m6- 
priſe : que m'importe a moi qui me re- 
tranche du monde entier , ſa haine , ſon 
mepris ou ſon eſtime ! Je ne vis plus avec 
lui, & je m' en &eloigne avec horreur, C'eſt 
dans ſon ſein que ſe trouvent les metchans 
gui ont accule Felino, le plus yertueux de 
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tous les hommes: il ne vit plus, helas ! & 
je vis encore ; vous voyez que je pleure ; 
je pleurerai toute ma vie... Dans quel lieu 
voulez-vou? que je vous ſuive? — Dans 
mon horellerie, — Allons, Ciel aye pitie 
de moi, — Elle ſuivit Felicie. 

Arrivees dans l'auberge, Felicie la fit 
aſſeoir, ferma la porte a la clef, viſita Pap=- 
partement pour ere sure de n'etre pas en- 
tendue, — Je vous prie de ne point vous 
permettre des tranſports qui pourroient etre 
indiſcrets : parlons bas, & ne donnez au- 
cune marque extèrieure de joie : on peut 
nous 6couter, — Mademoiſelle , tirez-moi 
au plutot de Vinquietude ou vous me tenez. 
—— Liſez, tendre Laure, liſez ce billet. — 
Felicie lui preſente alors la lettre de Felino. 
Laure jette les yeux ſur Pecriture , recon- 
noit la main qui en traga les caraQteres, 
veut crier; Felicie lui met ſa main ſur la 
bouche; Laure étoufſe ſa joie , ſe ſent ac- 


cablèe du poids de ſa ſurpriſe, & tombe 


ſans connoiſſance dans un fauteuil, Felicie 

parvient par des ſpiritueux a lui rendre 

Tuſage de ſes ſens; Laure n'ouvre les yeux 
1 ä M 


ne m' arrète ici; votre litière eſt-elle prete? 


m'a entendue , il m'exauce, Prenez con- 
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que pour couvrir de larmes le papier qu'elle 
tient dans ſes mains, qu'elle n'a pas lu 
encore, & ſe laiſſe tomber ſur ſes deux 
genoux. Graces, mille graces vous ſoient 
rendues, © mon Dieu! vous avez donc 
enſin pris pitiè de mes larmes. Il vit, vous 
Pavez vu, Mademoiſelle, il reſpire... Rien 


Partons, partons; ſes malheurs vous ont 
touchee , vous Etes venue vers moi, que 
de bontes , Mademoiſelle ! c'eſt a deux ge- 
noux que je dois vous remercier. — Fe- 
licie ſe penche vers elle, la releve & 
Pembraſſe; elles pleuroient toutes deux, 
Les chevaux ſont mis: quittons cette Ville. 
— N'avez- vous rien a Preparer, lui dit 
Felicie , avant de nous Eloigner. — II 
faut bien que je revienne dans cette cite 
funeſte ; c'eſt une abſence de deux jours; 
& ce que Jai de plus preſſant aujourd'hui, 
c'eſt de voir Felino. Il vit: c'eſt un mi- 
racle que le Ciel devoit a mes douleurs & 
a Pimportunite de mes prières. Le Ciel 


fiance en lui, 0 vous tous qui &tes cour- 
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bes ſous le poids de Vinfortune ! votre père 
vient enfin a votre aide. Laure & Felicte 
ſont parties, deja ſur la route trottoient 
d'un pas dur & ferme les deux mulets qui 
ſoutenoient la litière, & qui ſecouoient 
fierement le panache de plumes garni de 
grelots attaches ſur leurs tètes. | 

Le Peuple, nous Pavons deja dit, avoit 
accuſe ſourdement Laure d'etre complice 
du pretendu vol de Felino; il avoir I'eil 
attaches ſur Laure, & la ſolitude de cette 
Amante, fon deuil, ſes larmes Pavoient 
attendri , mais ne Pavoient point fait re- 
venir de ſon erreur- Il cherchoit Laure, la 
montroit au doigt, la ſuivoit, & il ſe 
palſoit peu de jours qu'il ne $'entretint de 
ſes amours, cent fois, mille fois repetes : 
les enfans en ſavoient Phiſtoire. La gou- 
vernante la racontoit a ſa jeune eleye 
pour Peffrayer , & une plume tres - vul- 
gaire Pavoir recueillie ſous le titre de 
Laure, ou du danger des paſſions. 

Le Peuple avoir vu une Etrangere arri- 
ver dans la Ville, garreter a peine dans 
Thatellerie , courir a I'Egliſe , y trouver 

M 2 
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Laure, $enfermer tète- a= tte avec elle, 
& enfin Pemmener : tout cela ne lui pa- 
roiſſoĩt pas ordinaire. Le Peuple eſt ami 
du merveilleux; il ſuppoſa que Felino vi- 
voit, que c' toit un de ſes meſſagers qu'on 
avoit vu; que Laure couroit ſur ſes traces. 
Ce bruit, en moins d'une demi - heure, 
parvint aux oreilles du Juge, qui depecha 
ſur la route que renoient Laure & Felice, 
quatre Sbirres déguiſés en Marchands Fo- 
rains. Ils couroĩent a toute bride; ils eu- 
rent bientort appercu la litiere ; ils la ſui- 
virent de Pail au petit trot, en deviſant 
comme ſans intention. Nos deux Voya- 
geuſes n'en concurent pas le moindre 
ſoupcon : elles arriverent le ſoir a la maiſon 
de campagne de Felicie. Les Sbirres $'&- 
toient arreres dans un gite du voiſinage , 
& Pun d'eux obſervoit fi l'on entroit & 
ſortoit de la maiſon de Felicie. Un Ca- 
valier s' loignoĩt au galop ; un des Sbirres 
le ſuivit auſfſi-tor, & arriva ſur ſes traces 
dans la Ville ou eroit Felino. Il vit quel- 
ques heures apres Felino ſortir de la mai- 
ſon de Silveria , monter a cheval, & 
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prendre la route de la maiſon de cam» 


pagne de Felicie. Il revient en avertir ſes 
camarades » qui inveſtirent auſſi-ror la 
maiſon. 

Felino venoit d'y entrer. Felicie ſe fair 
ſoir une fete de cette entrevue , elle avoit 
invite les aimables pecheuſes; Silvéria 
avoir eſcorts Felino: un ſallon très-Gléè- 
gamment meuble étoit brillant de leclat 
d'un grand nombre de bougies. Felino 
tenoit Laure dans ſes bras; Laure Etoic 
expirante par un exces de joie; il ſe ſou- 
renoit lui meme avec peine, il trembloic 
de tous ſes membres, il ſembloit wayoir 
qu'un reſte de voix pour dire: Ia voilay 
c'eſt elle, Laure , ma chere Laure! Tous 
les ſpectateurs Eroienrt- Emus ; cẽtoit la 
fete du ſentiment, toit une extaſe com- 
mune : on ne parloit pas, on ne marchoit 
pas, on les regardoit; on ſentoit que ce 
ſpectacle fatiguant par Vatrendrifſemenc 
qu'on éprouvoit, avoit quelque choſe de 
delicieux. On ſuivoit d'un ceil attendri 
routes les gradations de la reconnoiſſance, 


toutes les pulſations de leur 25 amou= 
x 3 
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reuſe, & briilante. Sous des paupicres 


appeſanties par les larmes $'6leyoient des 
yeux remplis de feux , remplis de la plus 
amoureuſe expreſſion ; ils ſe diſoient fans 
parler, je ſuis aux Cieux. Laure renaiſſoit 
a meſure , & Felino reprenoit ſes forces. 
Ils ne pleuroient plus, ils alloient parler; 
Felino alloit depoſer Laure ſur un ſopha , 
& lut $'affeoir plus bas a core delle. 

Vn bruit ſoudain ſe fait entendre ; les 
portes ſont ouvertes avec violence ; les 
Sbirres paroifſent en habits uniformes. A 
leur aſpect, Felino tombe à la renverſe , 
'$& FPecrie : c'eſt fait de moi , je ſuis perdu- 
Laure fe jette ſur lui, & croit en le cou- 
vrant de ſon corps, arracher cette proie 
-a VPEchafaud. Elle eſt repouſite dun bras 
nerveux ; bientòt elle voit Felino chargé 
de chatnes , oblige de ſuivre à pied ſes 
barbares conducteurs. Silyeria obtient deux 
que Felino pourra ſe ſervir d'un cheval; 
il le ſuir pour le conſoler & pour le pro- 
téger a Sienne contre l'oppreſſion: Felicie 
ſoutient dans ſes bras Laure expirante , & 
remonte avec elle en litière, Ils reprennent 


— 
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tous la route de Sienne. Un manteau avoit 
etè jette ſur Felino, pour le ſouſtraire a 
Phumiliation de montrer ſes bras charges 
de chaines, les Sbirres avoient repris leurs 
habits de Marchands Forains. 

Ce cortege lugubre entra dans Sienne le 
lendemain matin. Felino fut reconnu. Le 
Peuple s'attroupa autour de lui; il ſem- 
bloit qu'on avoit enchaine un ennemi pu- 
blic ; des cris de joĩe $'elevoient de routes 
parts: on marquoit dèja le jour de ſon ſup- 
plice, ſorte de ſpectacle auquel le Peuple 
ne manque pas de courir en foule. Les por- 
tes d'un cachot s' ouvrirent avec bruit de- 
vant le malheureux Felino, & ſe fermèrent 
ſur lui ; il eur la douloureuſe conſolation 


de preſſer contre ſon ſein la tete de Laure, 


qui Etoit mourante. Mes jours, dit-il, en 
mettant le pied ſur la premiere marche de 
ce caveau ſouterrein, mes jours, © mon 
Dieu! ſont entre les mains des hommes; le 
terrible marteau de Viniquite frappe fur ma 
rere ; mes perſecuteurs ſont libres, reſpec- 
tés, ils ſe font entendre, on les voit, on 
les croit , on ne me yoit pas, on ne peut 
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m*entendre. C'eſt a roi ſeul , 6 mon Dieu; 
a te charger de ma defenſe; c'eſt a toi à 
raſſurer , a conſoler Laure, a lui rendre ſes 
forces & ſon courage. 

Il eſt entre. Point de lumiere ; pour ſiege 
une pierre. Le Geolier charge de clefs & de 
cadenas , vint lui apporter une paillaſſe & 
un matelas que Silveria avoit obtenu par 
une grace ſpEciale ; il avoit encore obtenu 
que Laure, Felicie & lui viendroient le 
conſoler dans ſon cachot. Lafleur , le laquais 
de Joſepho, avoit demande a grands cris 
la meme permiſſion. 

Le malheureux Lafleur navoit plus Be OY 
continuer fon ſervice aupres de Joſepho. 


Deſſechè par les remords , & briſe de dou- 


leurs, il ſe trainoit d' autels en autels , & im- 


, portunoit tous les penitenciers de Vaven 


reEpere de fon crime & de ſon repentir. Les 
cris du peuple arriverent juſqu'au ſanc- 


tuaire du remple , ou il étoit proſterné; a 


ces cris qui lui apprenoient la reſurre&tion 
miraculeuſe de Felino, il avoir élevé ſes 


mains vers le Ciel & avoit dit: je peux 
donc, © mon Dieu! dire la verité. 
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L'innocent ne paiera point pour le cou- 
pable. | 
Il avoit achete la permiſſion de penetrer 
dans le caveau qui enfermoit ſur un lit 
d'opprobre & de douleur , l'infortunè Fe- 
lino, Il gen fir ouvrir les 6pouyantables 
portes; Felino conſoloit Laure, Silveria 
conſoloit Felino. Monſieur, dit- il, en en- 
trant , Monſieur, je viens vous raſſuret, 
Vous ne ſerez point puni pour le vol. 
D'autres tetes doivent payer pour la votre» 
Je ne puis vous en dite davantage dans ce 
moment. Raſſurez- vous; au ſortir de ce 
lieu terrible je monte a cheval , je cours 
nuit & jour, & je vous ramene le coupable. 
Je ne puis vous le nommer; & on tacherz 
Sil y a moyen, quand le pere de Made- 
moiſelle Laure laura connu, de le ſouſtraire 
à la punition, en vous dédommageant , 
Monſieur, par une reparation bien authen» 
tique. Il faut que ce moyen ſoit employe , 
raſſurez- vous, Monſieur, raſſurez vous. Si 
vous ſaviez tout... Tous les monſtres qui 
vivent ſur la terre ne ſont point dans leg 
cachots, Combien de crimes ſecrets demeu- 
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reroient impunis, fi la conſcience ne ren- 
doit quelquefois juſtice. Encore une fois, 
Monſieur , raſſurez- vous. 

- Silveria & Felicie conſeilloĩent a Felino 
de faire arreter Lafleur. Il n'eft pas neceſ- 
faire , repondit-il, il reviendra. Rien ne 
prouve qu'il ſoit coupable lui-meme. Pour- 
quoi ſeroit-il venu, le pauvre gargon ! I 
Etoit fi effraye : ma ſituation le touche. 
Trois jours ſont longs , paſſes dans un 
cachot, mais trois jours ſe nah Il re- 
viendra. 

- -Lafleur Etoit monte a cheval, avoit pris 
| 12 route de Florence. Joſepho qui avoit 
embraſle Petat militaire y faiſoit alors ſon 
ſervice aupres du Vice-Roi : il s' toit diſ- 
tingue dans les derniers troubles qui avoient 
agité le Siennois & le Piſan; PEmpereur 
Pavoit remarque fur la liſte des Officiers 
fameux , & avoit recompenſe par un grade 
ſuperieur. Il jouiſſoit a Florence de la plus 
grande conſideration , & il etoit tranquille 
ſur le vol qu'il avoir fait a ſon pere, & ſur 
le faux ſerment preté contre Felino. 
Lafleur yenoit d' arriver a Florence, avoir 


> | 
tis pied à terre au logis de Joſepho. Ol eſt 
ron maitre , avoit-il dit a ſon laquais? = 
Il eſt au bal chez le Gouverneur.. 
Conduis moi. — Lafleur arrive a Photel 
"my du Gouvernement, s embarraſſe peu il 
i n'eſt qu'un laquais ; il entre dans la falle 
du bal, aborde Joſepho, qui dans ce mo- 
I ment donnoit la main à Madame la Gou- 
vernante. Suivez- moi, Monſieur , lui dit- 
il, ſuivez-moi. Ce weſt point au bal que 


ng vous devriez etre ; depuis ce jour... Il doit 
vous en ſouvenir, les plaiſirs n'onr plus ëtè 
is fairs pour vous; & vous eres au bal! tandis 
i que dans ce moment... Suivez-mot. 
= Joſepho conſterne ſuit Lafleur , arrive 


- chez lui. Eh bien, que me voulez-vous 
Lafleur ? vous m'effrayez. — Vous avez 


: donc oublie , Monſieur , que vous eres cri- 
A minel? Le crime ne reſte jamais impuni 
4 le Ciel ſe declare tor ou tard contre le cou- 
pable. Felino vit. — I! vit! dites-vous , il 
vit! — Oui Monſieur, il vit. Je Vai vu. 
s Ou Pavez-vous donc vu? — A Sienne , 


dans les fers, dans un cachot , mourant 
deja de honte , devant expirer demain, 
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peut- tre, ſur un echafaud. — O Ciel! 
Que faire? -Lafleur , comment le ſauver ? 
—— Il ne perica point, Monſieur, ma tte 
va repondre de la ſienne, & la vere doit 
acquitter la meme derte. — Juſte Dieu! 
que devenir? Le malheureux va perir.... 
Qu'avons - nous fait? — Vous m'y avez 
Foree , Monſieur. — II falloit recevoir la 
mort de moi, plutòt que de conſentir à un 
crime... Ta compi fance m'a perdu. — 
Vous m' accuſez! vous m'accablez de re- 
proches! voila le fruit des liaiſons des me- 
chans, complices des memes noirceurs ; au 
moindre peril , ils s'accuſent & ſe mau- 
diſſent l'un & autre. Je vais mourir pour 
innocent, moi , j'y ſuis diſpoſe ; & vous, 
Manſieur? — Laiſſez-moi , Lafleur, je 
15 au deſeſpoir , je ſuis anèanti. Que 
| faire? Quelles ſuites affreuſes a donc un 
_menſonge ? — Il faut venir declarer la 
-verite „ Monſieur ; il faut venir détacher 
ces * qui briſent le corps du vertueux 
Felino; vous avez commis le crime, il 
faut Vexpier , je vous ſuivrai a la mort, je 
partagerai le ſupplice & la honte. O que 
| ne 
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ne ſuis-je mort! — Oui, mon parti eſt 
pris; le Vice-Roi m'aime ; il fait plus, il 
m'eſtime : il a été rEmoin des preuves de 
valeur que j'ai donnees dans le Piſan : il 
peut faire juſtice ou grace; je vais me jetter 
a ſes pieds; c' eſt lui qui va ordonner de 

mon ſort , ſuis moi. — Allons , Monſieur. 
Joſepho ſe preſenta devant le Vice-Roi ; 
Monſeigneur, lui dit-il , vous m'avez eſtimé 
juſqu'aujourd'hui ; j'ai beſoin que vous 
gardiez le ſouvenir de tout ce qui a pu me 
donner acces aupres de vous, pour me par- 
donner les horreurs que je viens vous ré- 
veler. Monſeigneur, on peut ètre un bon 
Officier un jour de bataille, & tre le reſte 
de ſa vie, ou avoir Ete du moins un ſujet 
orgueilleux , inſociable , un mauvais ci- 
toyen , un méchant homme? Je ſuis tout 
cela, & plus encore. J'ai mene un homme 
vertueux au gibet; un faux ferment, un 
menſonge atroce Pa mis dans les fers; il 
attend le ſupplice , & je ſuis le ſeul cou- 
pable, C'eſt moi qui volai mon pere ; c'eſt 

moi qui chargeai de ce yol Phonnete Felin 
gue je ctoyois mott, & qu'un "_ du del 
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a 1 a la vie; je Paccuſai , jimaginoig 
que ce n'Etoit point un crime puiſqu'il we- 
toit plus, — Cet aveu m'etonne , dit le 
Vice-Roi; fi un autre me ledr fait, vous 
n' auriez point de grace à attendre de moi; 
mais c'eſt de votre bouche que je ap- 
prends, je vois votre repentir, je lis vos 
remords. .. Je vous pardonne, je pardonne 


cet cart de votre jeuneſſe; & je vais ex- 


pèdier promptement un reſcrit par lequel 
de ma pleine puiſſance je proclamerai Fe- 
lino innocent: en vertu de mon pouvoir je 
tairai le nom du vrai coupable ; mais je 
declarerai que ce n'eſt pas Felino, que je 
le connois , qu'il merite ſa grace , & que 
ſon nom doit reſter inconnu. — Il faut un 
plus grand d&dommagement a Felino, re- 
prit Joſepho; il aime Laure, il eſt aimè, 
il eſt accuſe de ſubornation, & $s'il eſt ab- 
ſous comme voleur, il ſera puni comme 
ſuborneur ; il eſt vertueux. — Je le declare 
innocent du premier crime, & Vabſous du 
ſecond; je fais plus en ſa faveur je vais 
deroger a Pordonnance rigoureuſe des mè- 


ſalliances. Il & pouſera Laure, = Permettez , 


" fs muy 
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Monſeigneur, que je ſois le porteur de ces 
heureuſes nouvelles. — J'y conſens —. 
Les lertres-patentes furent promprement 
expedites , Joſepho & Lafleur partirent. Je 
reſpire , diſoit Lafleur , Felino n'a plus rien 
à craindre, c'eſt d6ja beaucoup; mais qui 
me delivrera du faideau de mes remords ! 
Non, rien, les Rois de la terre font grace; 
la conſcience ne pardonne jamais. 

Il Eroit trop tard. Felino avoit ere inter- 
roge ; un dèni noble & conſtant avoit ets 
{a rEponſe a toutes les queſtions. Envain on 


lui avoit lu toutes les depoſitions , envain 


lui avoit-on confronts tous les témoins. Il 
nioit toujours; toujours il diſoir : je ſuis 
innocent, je le ſuis, jen atteſte le ciel. Un 
uſage barbare introduit dans les Triburaux, 
exige la peine de la queſtion, dans de ſem- 
blables obſcurites. Felino fut conduit dans 
cette chambre de tortures ; le bourreau ſou- 
leva devant lui les inſtrumens de gene, les 
coins, les clous, les marteaux , l'eau, la 
balance, & toutes ces machines qu'un 
demon cruel inventa pour briſer & broyer 
ſous la meule de la douleur, les os freles & 
; N 2 
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ſouffrans de innocent qu'on veut faire 
parler. A cet aſpect, Felino $'ecria : qu'on 
me retire d'ici ; je dirai tout ce qu'on vou- 
dra, qu'on me retire d'ici, je ſuis cent fois 
plus coupable qu'on ne Vimagine , il neſt 
pas beſoin d'attendre plus long-temps ; l- 
chafaud eſt- il dreſs 2 — Le Magiſtrat fit 
inſcrire cet aveu qui ne devoit faire preuve 
que le lendemain apres la confirmation de 
F elino, 

Laure, Felicie & Silveria attendoient 
Felino: je ſuis perdu, s'&cria-t-il , tout eſt 
fini , demain je ne ſerai plus. Les barbares, 
m'ont traine dans un lieu! ils ont bien fait 
d' enſevelir ce lieu de deſfolation dans le 
centre de la terre, le plus pres des enfers 
qu'il eſt poſſible; ils ont offert a mes yeux 
des tenailles , des marteaux, des machines 
cruelles ; plutot que de me voir mafoler , 
dechiqueter , briſer, Pai menti ; Pai dit 
tout ce qu'on a youlu que je diſe. Ma bou- 
che a fait Vayeu d'un crime que je rai 
point commis : je vais mourir, & les monſ- 
tres diront au peuple aſſemble, il eſt con- 
' vaincu , il Va dit lui-meme, On ne me 
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plaindra plus, on maudira ma memoire 3 
ils ne diront pas, il a craint les tortures, 
il a reculè d'effrot, il a prefers la fin de ſes 
maux , au ſupplice lent & calcule de la 
gene; la crainte des tourmens lui a arrachẽ 
un menſonge, ils ne diront pas tout cela. 

Laure Ecoutoit ce terrible diſcours avec 
un calme extraordinaire; la foudre auroit 
grondè ſur ſa tete, qu'elle ne l'eũt point 
entendue: eh bien, dit- elle, en ſe tournant 
vers Felicie & Silveria , avois- je tort de 
demander du poiſon ; vous fremiſſiez, en 
voyant avec quelle affreuſe conſtance mes 
mains le broyoient & le preparoient ; avois- 
je tort? Peut-on compter ſur la juſtice des 
hommes? Felino, du courage, engore un 
moment, & tu peux ſourire a tes bour- 
reaux.., Vois ce vaſe, il eſt empoiſonne ; 


prends & bois; il te donne la mort, & te 


de robe au ſupplice. Ne bois pas tout. Mes 
jours ſont finis, & ma derniere heure a 
ſonne, — Felino pritle vaſe. O ma chere 
Laure; c'eſt apres ton amour, le plus grand 
des bienfaits, je te remercie; j'ai bu. — 
Laure prit le vaſe des mains de Felino. — 
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Voici ma portion, je la regois de ta main, 
& je meurs avec joie, — Apres avoir bu 
cette liqueur empoiſonnee, Pun & Pautre 
affectèrent une tranquillite ſereine. C'etoit 
un calme profond ; ils 8'endormoient dou- 
cement & ſans déchirement l'un a cote de 
Pautre , leurs mains entrela\ſtes enſemble ; 
ils ſembloĩent avoir perdu uſage de la pa- 
role, ils ne parloient plus, ne vouloient 
plus parler, & voyoient, ſans temoigner 
la moindre Emotion, Felicie & Silveria qui 
fondoient en larmes. 
Joſepho arrivoit; tandis qu'il depoſoit 
dans les mains du Magiſtrat les lettres du 
Vice-Roi, Lafleur, du haut du balcon du 
Palais qi faiſoit face à la place où le giber 
Etoit deja dreſſè, & on le Peuple $amaſloit 
en foule pour ſe repaitre de ce cruel ſpec- 
tacle , Lafleur crioit : Felino eſt innocent, ſon 
innocence eft reconnue, il va paroltre. Le 
Peuple, a qui il faut abſolument du mer- 
veilleux, en trouva beaucoup à cette nou- 
velle, la ſaiſit avec joie, s attroupa autour 
du Palais, & cria: vive Felino. 

Ces cris peręans d'une populace nom 
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breuſe qui trẽpignoit & battoit des mains ; 
arriverent par le long & tenebreux ſoupi- 
tail juſqu'aux oreilles de Laure & de Felino. 
— J'j| Ecoit vrai, dit Félicie! — I ne 
ſeroit plus tems, repondit Laure; Felino ſe 
meurt, dans un moment il ne ſera plus. 
Joſepho, precede du Magiſtrat & du 
Greffier, entroit dans ce moment dans le 
caveau : Ma ſœur, $'ecrioit-il, ma chere 
Laure, ol ètes-· vous? Ceſt votre frere cul 
vous appelle ; ſoy ez heureuſe avec Felino, 
il ſera votte Epoux; ſon innocence eſt re- 
connus, — Mon frer2, $ecria Laure, 
mon frere !.... Dans le m*me inſtant, Felino 
pouſſoit le dernier ſoupir; Laure s'en ap- 
percut : mon trère, vous le voyez?, vous 
arrivez trop tard , Felino n'eſt plus, & moi , 
je ceſſe de vivre, adieu. Elle expira, & 
couvrit en tombant le corps du malheureux 
Felino. 

Je rai plus qu'a mourir, s' cria Joſepho; 
il ſe tourna vers Lafleur : tu m'entends; 
ſortons, allons mourir. — Oui, Monſicur, 
dit Lafleur, allons mourir , allons mourir. 
Je vous Payois bien dit. 
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Les corps de Laure & de Felino furent 
remis entre les mains de Pamitie, Felicie & 
Silveria les tranſportèrent dans une maiſon 
de campagne; ils les enſevelitent dans une 
iſle , & ſur le tombeau dreſserent une obé- 
liſque ſur laquelle ils firent graver Phiſtoire 
de leur mort & du poiſon, & le reſcrit qui 
manifeſtoit Pinnocence de Felino; au bas 
on liſoĩt ces mots: Homme, crains ton ſem- 
blable & la calomnie. 
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O N ne fait pas grand'choſe quand on 
ſort du Couvent. Eh! qu'eſt- ce que de ſa- 
voir jouer ſa partie, ou faire des accom- 
pagnemens ſur un clavecin, de faire avec 
grace quelques pas de menuet ou d' Alle- 
mande? Ce reſt rien que d'avoir dèvoré 
tous les plus jolis Romans Francois. On eſt 
ſi neuf! i neuf! . Comme on eſt gauche 
avec tout plein d'agremens ! Que de choſes 
qu'on n'entend point, qu'on ne fait point, 
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qu'on ne devine point! Cette langue, ces 
coups-d'ceil , ces accens , tout cela, qui fait 
le charme des converſations & la veritable 
Eloquence de la langue parle, tout cela 
paroit nouveau. Ce n'eſt pas tout que cet 
embarras de Peſprit.... Le cœur a bien d' au- 
tres Epreuves a faire; ce cœur qu'on croyoit 
avoir fi bien forme; ces hommes qu'on 
eroyoit fi bien connoitre par les Romans... 
& les femmes !..... Qu'il faut revenir de 


loin! comme on recule ! Heureuſe celle 


qui, comme Sophie, peut ètre formée à 


temps ! Il eſt vrai que le haſard lui donna 


une legon frappante. Eh ! oui, le haſard... ; 
il a plus d' influence ſur nos vices & nos 
vertus que Pon ne penſe. Les occaſions de- 
cident le plus ſouvent de nous... Commen= 
cons , & briilons ſur Pautel du Genie de la 
Peinture notre grain d' encens. 

Que fit - il pour Phumanite, celui qui, 
le premier, broya des couleurs ſur la pier- 
te, & tranſporta la Nature entière ſur une 
toile; qui, dans un eſpace borne , preſenta 
a l'œil ces lointains immenſes, & ces diſ- 
rances que le Ciel mit entre la terre & le 
ſoleil 


* 
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ſoleil? Ce ne fut pas la encore le plus grand 
de ſesbienfaits. Eh ! que de gens peu jaloux 
de voir & de ſentir la Nature! combien , 
farisfaits de la retrouver charmante au prin- 
temps, riche en automne, ne ſe piquent 
gueres de l'encadrer, l'hiver, dans leurs 
ſallons ou dans leurs cabinets ! 

Le portrait! c'eſt cet art ingenieux de 
rendre & d'eterniſer les reſſemblances. Voila 
le genre que les ames ſenſibles cherifſenr 
davantage; c' eſt Phiſtoire des Amours qu'on 
aime a retrouver ſous des emblemes rians. 
Otez Amour a la Peinture , quoi qu'en di- 
ſent les Amateurs de I'Hiſtoire , vous lui. 
avez ravi les trois quarts de ſa magie; 
fi vous ne parlez au cœur, en vain 
vous avez ſeéduit l'eſprit. Nos Lec- 
teurs ſavent donc que la Peinture va jouer 
un des plus grands roles dans ce Roman, 
Pre ſentons maintenant le lieu de la ſcene. 

C*eroit a fix lieues de Paris. Pourquot 
toujours defigurer la Geographie moderne, 
& laffubler d'un manteau Grec ou Romain? 
Paris ne vaut-il pas Athenes? La Vallée 


O 


tiante & riches de Montmorency ne vaut- 4 
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elle pas les bords du Lignon & du Tempe 2 
Ah! croyez que dans les annales de Venus, 
le Tempe & la Vallee de Montmorency fe 
retrouvent à la meme date; & croyez auſſi 
que, dans cette Vallée, Amour y vint 
ſouvent tenit ſes tendres aſſiſes. Il eut tou- 
jours ſoin d'y fixer les Graces , d'y inviter 
Plutus, d'y conduire Mars, & d'elever a 
droite & a gauche des donjons , ou les Mu- 
ſes prennent, de temps en temps, le droit 
de gite. On y rencontre des Princes, les 
plus grands du Royaume; &, au moment 
ou j'ecris, vous trouveriez, mes chers Lec- 
teurs, ſur un cõteau qui regarde au midi, 
& ou Ceſar tab it les ravernes de ſon camp, 
d'ou Coligny oblervoit Paris, & ou l'on re- 
trouve la tombe des trois Montmorency, & 
cette deviſe ſi familiète à ces Guerriers: 
Aplanos ; vous trouveriez, dis-je, les 
jeunes deſcendans du petit-fils de Henri , 
confies aux ſoins de cette moderne Sapho , 
que nos yeux contemplent avec admiration 
& avec plaiſir. Vous trouveriez Conti, 
laiſſant a 'INle-Adam un cortege importun , 
& courant les bois de cette belle Vallée. 
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Vous trouveriez le Chantre des Saiſons, ce 
Poere auſſi modeſte que Virgile; vous le 
verriez aſſis ſous humble grenadier que 
PAmitie planta & fait fleurir ſans ceſſe. 
Vous trouveriez cet hermitage, ou le mal- 
heureux & celebre J. J. Rouſſeau $'etoir 
retire; vous liriez avec peine ces mots gra- 
ves ſur la pierre: 


ru fus ingrat , mon cœur en a ſaignł. 


Vous trouveriez peut- tre Anacrèon, & le 
Chantre aimable de Galaor & d' Amadis. 
L'ombre de Tacite vient quelquefois s'y 
promener ; & vous trouveriez quelquefois 
ſes crayons ſous un bouleau, ou aupres d'un 

roſier. Nagueres , vous euſſiez vu PObſer- 
vatoire élevè par le petit- fils du célèbre 
Dominique Caſſini, maintenant occupe par 
un deſcendant de ce fameux Saint-André. 
Non loin de la les graces ? offlent a vous; 
graces, eſprit, vous trouvez tout. Avan- 
cez ; par- tout C*eſt le fon de la lyre qui ſe 
marie à ceux du luth. L'amour plane ſur ce 
tranquille hemiſphere , & ſemble vouloir 
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borner ſon empire aux limites de cette belle 
Vallée. Flore, Pomone, Dieux des champs, 
Dieux des vergers, Dieux des vendanges , 
avec quelle profuſion vous prodiguez, ici 
les fleurs, la les fruits! Quels parfums $'ex- 
halent de vos grappes abondantes ! Terre 
cherie, heureux Habitans ! 

C'eſt dans ce beau canton que Sophie ve- 
noir d'etre amence au ſortir de ce Monaſtere 
celebre par la cloture des malheureuſes Prin- 
ceſſes de Bourgogne, & par le ſupplice des 
Lanoy ; Monaſtere preſqu'auſſi ancien que 
celui d'Argenteuil , immortaliſè par Hé- 
loiſe (1). Sophie rendoit graces au Ciel d' a- 


*» — 


(1) Helorſe fut nommte Suptrieure du Mo. 
naſtère d' Argenteuil en 1120. Elle en ſortit 
après que 'Abbt Suger eut chaſſt les Religieuſes, 
qui formerent deux Abbayes celèbres, celle de 
Malnoue & celle du Paracler. Le Paraclet avoit 
ere cede à Haoiſe par Abailatd, apres qu'il cut 
&& nomme a VAbbaye de Ruys en Bretagne. 
L'Abbaye de Maubuiſſon, pres Pontoiſe, fon - 
dtc par la Reine Blanche. Gabrielle d'Eſtrées y 
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voir été conduite dans ce Vallon, où la 


Nature, riche & riante, préſemoit à ſes 
yeux des ſites fi intèreſſans & fi beaux. 
Peignons Paſyle de Sophie. Ce n'etoit 
point un de ces Charels antiques, reſtes d6- 
figures d'une architecture gothique , dont 
les murs ſont denteles par des creneaux ,- & 
dont on ne peut approcher que par un pont 


dont les ailes menagantes ſemblent deux 


canons ſortant de leurs courtines. L'Amour, 
qui, quelquefois, ofa penetrer dans ces 
Chareaux forts, & qui ſe trouva fi bien aux 
pieds de Gabrielle & de d'Antragues, de- 
mande aujourd'hui des dehors moins rebu- 
tans. Il veut que la ſurface des Edifices tẽ- 
ponde a Iaimable ſurface de ceux qui les 
habitent · Autrefois la tyrannie Senfermoir 
comme dans un repaire, dans des Cha=- 


— — 2 
—— — 


a && inhumte avec Venfant dont elle troir 
enceinte de Henri IV. Cette Abbaye fur fondee 
en 1236, & a pris ſon nom de Barthelemi 
Maubuiſſon, de qui la Reine Blanche acheta 
le tetrein. 
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teaux ; 'Amour meme avoit un air d' auſtẽ- 
rite, & un accent dur. Ce n'eſt plus cela; 
& nous en rendons graces au Ciel. Nog 
mains ne ſont plus durcies des calus formes 
par le poids d'une lance ou d'une peſante 
Epee; elles ſont bien plus propres a cueillir 
des fleurs, & bien plus careſſantes : c'eſt 
avoir plus que gagne, 

Le Chateau qui renfermoit Sophie étoit 
un de ces Temples dont les murs lègers ſem- 
blent poſer a peine a terre, decores par des 
frontiſpices légèrement modeles, & ſoutenus 
par des colonnes encore plus legeres. Ce 
Chateau , bati dans un jour, Etoit fait pour 
ne durer qu'un jour.. La Peinture , trompant 
Fail, reprsſentoit ſur le platre les jointures 
des pierres , les formes & les angles de l'é- 
difice. C'toit la propriete d'un Intendant 
de Province, preſſè de jouir , a qui Vargent 
ne cotitoit rien, & qui demandoit a tous 
les Arts des prodiges : dans ſa jeuneſſe, il 
en avoit demande aux Amours , qui les lui 
avoient vendus en dedoublant ſes années. 
Il eſt vieux a quarante ans, & il eſt con- 


ſole. Une autre jouiſſance a ſuccede a celles 
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qu'il a perdues. Il eſt bon ami, bon frere : 

il tend heureuſe ſa Province. Un de ſes plus 

grands plaiſirs, c'eſt de taſſembler, pendant 
été, une aimable Colonie dans ſon Cha- 

teau, & de voir manger ſa fortune. Auſſi : tòt 

que l'ere a fait ſentir ſes premieres chaleurs, 
tous les plaifirs viennent le chercher. Ses 

convives ne ſe connoiſſent point , mais il 

les connoft tous. Chacun parle ſa langue, 
chacun a ſa maniere ; & comme chacun a de 
Feſprit, Ceſt la plus jolie de toutes les ma- 
nieres. L'un joue d'un inſtrument , l'autre 
chante ; celui- ci peint, celui-la parle; plus 
loin, on éveille, a coups de fuſil, les belles 
dormeuſes : ici le bruit du trictrac trouble 
la digeſtion des autres; c'eſt enfin la liber- 
te, mais cette libertè fi charmante, mere & 
ſceur du plaiſir. 

Vous penſez bien que dans un Chareau ou 
les glaces, les cryſtaux, la porcelaine, ar- 
gent & le vermeil ſont Erales & employes 
avec une magnificence inouie, la Peinture 
doit avoir trouve place tout a core de la 
Dorure, & plus bas que la Sculpture; on 'y 
rencontroit , non point dans un ſallon, mais 
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dans une galerie aſſez longue, percee au 
nord & au midi. On n'y voyoit point ces 
Eternelles guerres de Louis-Quatorze , qu'on 
rencontre dans tous les Chateaux baris ſous 
| ſon regne : Padulation s toit emparèe des 
pinceaux, &, ſur le corps d'Alcide ou de 
Mars, on piagoit la tète du Roi, ou celle 
de Turenne, ou celle du Vainqueur de Ro- 
croy. Ce n'etotent point non plus ces alle- 
gories mythologiques , auſſi vieilles que 
Saturne, & qui ne diſent plus rien a Peſ- 
prit, à force d'avoir trop dit aux yeux. 
C'eroient des tableaux de Teniers, de Va- 
teau; le plus grand nombre Etoit de Bou- 
cher. Les plus grands tableaux n'ayoient 
pas, conformEment a la mode, plus de 
quinze pouces de large, ſur dix de hauteur, 
Qu'on ne $'imagine point que le plafond de 
cette galerie fut bien èlevẽ; c'en 6toit aſſez 
de dix pieds. Avant d'y entrer, on traver- 
ſoit le ſallon chronelogique , ou plutòt ge- 
nealogique , de l' Intendant. La, on voyoit 
ſuſpendus les portraits de tous les Robins, 
qui, depuis Charles VIII, $'etoient ſuccẽ- 
des dans la Charge de Maitre des Requetes , 
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de Grand-Maitre des Eaux & Forèts, de 
Préſident, d' Intendant, &c.; leurs noms, 
Ecrits au bas, tiroient de peine les curieux , + 
embarraſles de trouver leur tete, ſous les 
enormes perruques dont quelques-unes 
Etoient enveloppees : ils Etoient tous Mon- 
ſeigneur. Les uns &toient ſans batbe, les 
autres avoient une longue batbe. Les ama- 
teurs pouvoient faite ſur ces portraits un 
cours de perruque & de baibe très- eſſentiel 
aux Deſſinateurs de coſtumes. On y voyoit 
le neveu de ce Preſident qui deboutoit en 
latin les Plaideurs que la Loi dc boutoit en 
frangois (1), & qui ſut cauſe que les Arrets 


(1) On ſait qu'en 1539, on ceſſa de pronon- 
cer les Arrers en latin. Francois premier or- 
donna ce changement, apres qu'il eur appris 
que le premier Preſident du Parlement de Paris 
toit ſervi d'une expreſſion baibate; voici le 
paſſage. „ Scripfetat Myrem Galliz , leges 
2» Regni ſemper latino ſermone ſcribi, donec 
» Franciſcus Rex ejus nominis primus id veruir 


v anno 15363 ſed debuerat Motharellus cauſam 
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furent prononcès deſormais en frangois. On 
voyoit celui qui avoit ete nomme Rappor- 
teur contre Spifame, Eveque de Nevers, 
qui avoit embraſſè le Calviniſme; celui qui 
opina à la mort contre Anne Dubourg ſon 
Confrere, Il efit été malſeant d'omettre 
cette inſpection, pendant laquelle Mon- 
ſeigneur racontoit Phiſtoire des Parlemens, 
des anecdotes de famille, & finiſſoit par 
montrer le Cordon de Saint-Michel dont un 
de ſes aieux avoit été deEcore apres le ſiege 
d'Orleans. 

On arrivoit enſuite dans la galerie, & 
Monſeigneur laiſſoit alors liberté entière. 
Amenons Sophie dans cette galerie, & com- 


— 
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» addere quoniam videlicet Præſes Cutiæ Par- 
» lamenti in Arreſto pronuntiando dixerat de- 
„ boramus & debotavimus, quod gallice jam 
» pronuntiatur , avons debouts & deboutons. 
„ De quo Rex Franciſcus, ut quidam dicunt, 
» multùm riſerat 3 ut alii , multùm iratus 
» fuerat. Voyez-.. Matagonia de Matagonibus 
v adverſus Italogalliam Antonii Matharelli c, 
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1 
mencons par faire connottre notre jeune 
Heroine , & celui qui va trouver place a 
cores d'elle dans ce Roman. 

Sophie touchoit a cet age ou finit la clg- 
ture d'une Demoiſelle, quand le Ciel ne lui 
a point donne pour mere une coquette, une 
folle, une ſotte, une femme jalouſe ; enfin, 
Sophie avoit quinze ans. O mes Lecteurs, 
le bel age! Amour! quinze ans! 

Nous avons preſente avec tranſport les 
quinze ans de Sophie, 0 mes Lecteurs; c'eſt 
vous avoir preſents les plus jolis quinze ans 
qui aient jamais exiſte, Donnez-leur ure 
jolie tète, une taille encore plus jolie, des 
pieds, des mains, & tout ce que vous 
imaginerez de plus joli : eh bien ! avec tour 
cela, vous aurez a peine le portrait de So- 
phie. Nuancez bien dans le delire de votre 
imagination, & Pinnocence , & les defirs; 
peignez ce flux & reflux de la pudeur & de 
la curiofite, Voyez la, tentèe de $'elancer , 
& revenant toujours. Peignez ces jolis yeux, 
qui ꝰouvrent a chaque pas, & qui ſont eton- 
nes a chaque pas; achevez de peindre ſon 
aimable ignorance, en rendant ce cri de 
ſurpriſe qui lui echappe ſans ceſſe. 
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Sophie voit-elle un oiſeau qui vole, elle 
jette un cri... Ah l... Chante-t-on autour 
d' elle, c'eſt encore... Ah !... Court- elle au 
devant de ſa mere, c'eſt... Ah!... Lui pre- 
ſenre-t-on des fleurs, c'eſt encore... Ah l. 
Vous vous tromperiez , {fi vous attribuiez ce 
cria la ſeule ignorance ; il partoit auſſi d'une 
extreme ſenſibilitè: c'eroir un cri de plaiſir, 
autant que de ſurpriſe... Sophie avoit toute 
la curioſitè de quinze ans; elle demandoit 
toujours, qu'eſt-ce que cela? Avec cette cu- 
rioſitẽ-là, Sophie, la Nature n' aura bientòt 
plus de ſecrets pour vous. Oh! comme elle 
Ecoutoit! de quels yeux elle regardoit! On 
eũt dit qu'elle yculoit recueillir la parole ſur 
les lèvres de ceux qui parloient. Sophie 
r'aimoit point la parure ; un quart-d'heure 
de toilette, ſon corſet bien ſerre, des fleufs 
tout plein ſur ſa tte, un air nouveau dans 
ſa bouche; elle toit contente , & auſſi con- 
tente, je vous jure, avec ſon chamberlu de 
Couvent, qu' avec ſa Ievite ou ſa ſultane. 
O Sophie, le bon augure! vous aurez de 
Feſprit; vous ſerez aimable, & vous ne ſe- 
rez point coquette: un jour vous ſerez la 

meilleure des mères. ie 
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O mes Lecteurs, mille pardons; javance 
lentement: mais, à ma place, ne vous ar- 
reteriez-vous pas auſſi? Les details , oui 


les details , ſont aux Ouvrages de pur agre- 


ment ce que les ſucs nourriciers ſont à nos 
corps; ils leur donnent la vie & la couleur. 
Juſques-la , Sophie eſt ce palmier ſolitaire, 
qui, pour deyelopper ſon feuillage , attend 
qu'un autre palmier croiſſe & geleve dans 
ſon voiſinage. Une Beauté de quinze ans 
n'eſt pas long-temps ſolitaire. L'Amour eſt 
un Berger trop vigilant ; comme il prend 
ſoin des jeunes Bergeres! il n'avoit pas 
perdu Sophie un ſeul inſtant de vue. O So- 
phie, vous n'avez pas fait un pas ſans lui. 
Souvent vous avez cru prendre une main 
 indifferemte ; c*Etoit la fienne : ce Mon- 
fieur le Chevalier de Saint-Mer, & grand, 
6 froid , fi ſavant , qui a quarante ans, qui 
vous parle i ſouvent, qui vous apprend 
toujours quelque choſe, qui à fait une 
chanſon, ne vous y trompez pas, Sophie, 
c'eſt Amour, Deja votre mere, qui a des 
yeux; mais quels yeux! a dit, en ſouriant 
maliguement, à votre tante, qui eſt auſſi 
| A 
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maligne & auſſi fine qu'elle, c'eſt Amour 
votre tante a dit auſſi a ſa couſine, c'eſt 'A- 


mour ; & votre couline a dit a ſon mari, 


qui l'a repere en plein ſouper, ceſt 'A- 


mour. Tout le monde s'en eſt apperęu, & 


vous; oh! vous ne vous en doutez pas. 
C'eſt Puſage , on eſt toujours des derniers à 
ſe connoitre ; on croir ètre aux preliminai- 
res, & le Public a deja fini le Roman. Voila 
le monde; conſolez- vous, Sophie, & lan- 
Cez- vous. 

Ce n'eſt pas que Sophie aĩimàt le Cheva- 
lier; bon Dieu, non! Le Chevalier n'a- 
voit pas dit un mot d'amour; Sophie le re- 
gardoit comme un tuteur, il la regardoit 
comme ſa pupille. Si elle ayoit une niche a 
faire, CEtoit a lui; s' il avoit quelque choſe 
d'agrèable a dire, c'étoit a elle. Vous 
voyez bien que ce n'eſt pas la de l'amour. 
Ce n'eſt pas que de bien plus jeunes gens 
que le Chevalier ne cherchaſſent l'intention 
de Sophie; c'6toit un bourdonnement d'a- 
beilles aupres de leur ruche. Mais de jeunes 
adoleſcens ne comprent pas encore dans le 
monde; l'Amour , dans ſes calculs, ne les 
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place pas encore a cote*'d'un zéro, pour 
qu'ils vaillent quelque choſe, Ce ne ſont 
que de petits zeros, dont la beaute peut 
faire deux ou rien, Nous n'eſſayerons 
point d'expliquer par quelle bizarrerie la 
Beaute choiſit preſque toujours dans fon 
Amant un age plus avance que le fien : 
ſans doute c' eſt la foibleſſe qui cherche la 
force, Les Grecs , fi ingenieux dans leurs 
allegories, ont explique cette ſingularité. 
Quand ils ont voulu rompre les liens de la 
jeune Andromede, c'eſt un Heros male & 
nerveux , deja connu; c'eſt Perſèe qui vient 
au ſecours de l'infortunè e Princeſſe. 

Sophie n'aimoit pas le Chevalier: mais 
il ſavoit tant de choſes; elle eroit fi cu- 
rieuſe; elle venoir toujours 2 lui; & puis, 
la chanſon avoir ſon prix. C' toit, diſoit- 
on, une p'aiſanterie : Sophie trouvoit la 
plaiſanterie bonne. Comment ne pas cher- 
cher celui qui fait & dit pour nous de fi 
jolis riens ? Voici la chanſon, 
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COUPLETS. 
Air: Du ſerin qui te fait envie. 


Le jour finit, Van recommence , 
Propos uſes , diſoit Baſtiea 3 

Depuis que j'ai le cœur d' Hortenſe, 
Je compte mieux, & compte bien. 
Serrant ma chaine fortunte , 
Toujours briile du mème amour, 
Non, je n'ai point change d' annte 2 
Je ſuis encor au premier jour. 


S 


O fi Venvie ou Vinconſtance 
Couvroient mes yeux d'un crepe noir , 
Sur les E&pines de Vabſence 

Si je marchois martin & ſoir, 

Dans ma chaine peu fortunte, 
Comme vous autres , 4 mon tour, 

Je dirois : Pai vu fuir Pannte , 
Redemandons-en le retour. 


- 


Mais ſi, toujours doux & fidile, 
Son cœut ſemble chercher le mien; 
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A pres de moi, fi moi pres d' elle 
Nous nous trouvons ou mieux ou bien; 
Serrant ma chaine fortunte, 
Je dirai, plein de mon amour : | 
Non, je n'ai point change d' anntke: 
Jen ſuis encor au premier jout. 


Sophie repetoit ſouvent cette chanſon ; 
le Chevalier eroit flarte , & il rrouvoit qu'il 
y avoit tout plein de plaiſir a s' occuper de 
Sophie qui s' en ſouvenoit fi bien. — Sui 
vez-moi , lui dit-elle un jour; conduiſez= 
moi dans la galerie: vous repondrez à mes 
queſtions —. C'eroit un des plus chauds 
jours d'et6; chacun cherchoit le repos, ome 
brage & la ſolitude. — Pendant que tout 
le monde dort, dit- elle, ou qu'il eſt pres 
de dormir , allons cauſer dans la galerie. 
Je ne demande pas mieux, rEpond le Che- 
valier —, Ils ſe croyoient ſeuls. Eſt-ce 
qu'une mere prudente ne ſuit pas de Pail 
ſa fille? une jeune niece eſtelle jamais 
ſeule , quand elle a le bonheur d'avoir une 
tante aviſee? La mere & la tante ſe ca- 
cherent dans le plus haut bout de la galerie. 

2 5 3 
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Sophie, en entrant, avoit ferm la porte. 
— Pourquoi fermer, dit le Chevalier. — 
Pour éètre ſeuls. — Nous pouvons l'ètre, 
portes ouvertes. — Mais on peut venir. 
— Qu'on vienne. — On nous diſtraira. 
— Oh! rien ne peut me diſtraire de vous, 


quand je ſuis avec vous. Je vais ouvrir la 


porte. — Il y a donc du mal de fermer les 
portes? — Oui, belle & ingenue Sophie, 
oui; a votre age on ne doit point avoir de 
fecrets pour le Public: votre coeur eſt pur, 
vos actions doivent paroitre pures. Une 
femme avec un homme ſous clef! & Sophie, 
on vous croiroit perdue. Soyons enſemble; 
ſoyons- y toujours, mais toujduts en public. 
Soyons, fi vous aimez le tète à-tète, ſur 
le premier plan du tableau; mais que I'cell 
du Public, celui de votre mere, ſoient dans 
le fond. — A la bonne heure; ouvrez 
donc —. La mere & la tante, cach&es dans 
une embraſure, augurèrent bien de la re- 
tenue du Chevalier. — Quelle eſt étour- 
die! dit la tante. Qu'il eſt ſage! dit la 
mere, 
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Premier Tableau. 


Sophie s' toĩt arretce devant un tableau 
charmant. C' toit une jeune perſonne cou- 
chée, & un Amour cache ſous ſon oreiller, 
qui ſembloit la bercer : des Amours tenoient 
devant elle des portraits; un autre placoir 
ſur ſa table la nouvelle Heloiſe. — Ah! 
dit Sophie. ., qu'eſt-ce que cela? — C'eſt, 
aimable Sophie, le premier pèriode de 
Amour, que l'Artiſte a voulu rendre. Pour 
vous expliquer avec plus de clarte, per- 
mettez que je perſonnifie. Cette jeune per- 
ſonne, c'eſt vous; cet enſant, qui agite ſon 
oreiller, c'eſt PAmour , qui peut- etre vous 
emptche de dormir. Mais non; vous dor- 
mez fi bien! ce n'eſt pas vous, — Qui 
vous a dit ſi je dors ou fi je veille? — Ah! 
plit a Dieu !... Ces Amours, tenant des 
portraits, ſignifient toutes les figures que la 
Beauté rappelle a ſon ſouvenir pendant la 
nuit; celles qui ont frappee le jour, celle 
qui va decider de ſa deſtince , & du bon- 
heur d' un ſeul. Mais ce n'eſt pas vous; vous 
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dormez fi bien! vous attachez fi peu vos 
yeux ſur ceux qui vous entourent ! — 
Vous m'impatientez. — Me trompe-je ? = 
Oui. — Pldt aux Dieux !..., Cer Amour, 
poſant un Roman ſur cette table, annonce 
le genre de lecture qu'une jeune perſonne 
prefere , du moment qu'elle aime. De ce 
moment, c'eſt ſa ſenſibilitè ſeule qu'elle ſe 
plait a nourrir; elle ne veut que parler & 
ſon cœur: dans la Nature , dans les livres, 
elle ne cherche que ce qui peut la toucher, 
Elle n'a plus qu'une idée, elle n'a plus 
qu'un objet. Voila , Sophie, le tableau ex- 
pliquè: voila la marche de I Amour; vous 
ne la connoiſſez pas encore... —. Sophie 
de vint ſilencieuſe, & reva. Apres un mo- 
ment de ſilence, elle $'&cria : — Le joli 
tableau! qu'il eſt ingenieux ! je m'en ſou- 
viendrai —. Le Chevalier (ourit. — Oui, 
je crois que vous vous en ſouviendrez. Un 
jour cette fable deviendra le premier cha- 
pitre de Vhiſtoire de votre vie — Sophie 
ſe tut. 
Second Tableau. 


Vae jeune perſonne a ſa toilette, un bows 
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quet de fleurs aupres delle, remettant une 
lettre a ſa femme-de-chambre, qui ſourit ; 
un biller a moitiè cache dans un joli porte- 
feuille roſe ; la plume eſt une fleche a deux 
bouts ; en ſe penchant pour &crire , elle 
s' eſt bleſſẽe preſqu'au cœur; avec ces mots: 
Pourquoi Ecriviez-vous ? 

— Et celui-ci? dit Sophie, — Coeſt le 
premier anneau de la plus douce de toutes 
les chalnes. En perſonnifiant toujours, je 
vous dirai : Cette jeune perſonne , Ceſt 
vous... Depuis que vous @tes inſtruite que 
vous ſavez plaire , vous aimez à vous parers 
La Parure eſt la Dame d'Atours de l' Amour; 
parez · vous, belle Sophie: les yeux ſont le 
chemin du cœur. Ces fleurs, Sophie, ſont 
le premier hommage qu'on offre ala Beaut6, 
Dans les premiers jours du monde, dans 
ces temps ou l' Amour Etoit encore un en- 
fant du Ciel, il n'avoit que des fleurs à 
donner, mais fi fraiches , mais fi vives, 
mais d'un parfum fi doux ! Aujourd'hui on 
ole preſenter de ors , le diamant, des bi- 
joux; aujourd'hui on veut ſeduire, Aimable 
Sophie, ſouvenez- vous de cette legon , & 
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reſtez au premier age de PAmour ; reſtez- 
en aux fleurs, & ne ſoyez jamais tentée 
de paſſer a Page des fleurettes. Cette lettre 
que vous remettez a votre femme: de cham- 
bre, c'eſt une rè ponſe que vous faites. L'A- 
mour ingèuu n'a pas d'autres truchemens. 
Avant d'oſer parler, il oſe ècrire; on écrit 
ce qu'on rougiroit de dire. Cette femme- 
de- chambre, qui ſourit, peint votre em- 
barras, Sophie, & peint le ſentiment qui 
vous preſſe. Sophie, gardez- vous de con- 
fier vos ſecrets a des mains mercenaires; 
votre reputation - deviendroit le jouet des 
caprices d'une femme · de- chambre; vous 
ſeriez deshonoree ſans l'avoir merits. Re- 
Jerez les conieils qui ſortiroient de cette 
bouche; ſongez qu' Enone a perdu Phedie, 
Ce billet à moitié cache dans ce porte- 
feuille roſe , vous annonce, Sophie , le 
prix qu'on attache au premier billet de 
Amour. Ah! tous les premiers pas de ce 
Dieu, les premieres graces qu'il accoide 
ou qu'il obtient ſont fi precieuſes , elles 
ſont ſi vivement ſenties! comme elles dou- 
dlent de valeur! Ce billet, a moitié cache..., 
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c'eſt qu'on Pa lu, ou qu'on va le lire. Longs 
temps le premier billet ne ceſſe d'ttre eintte 
les mains de la Beauté; on ne Va jamais 
aſſez lu: une magie nouvelle, un nouveau 
feu, un poiſon nouveau s' exhale de plus en 
plus. Toutes les Amantes, en cas pareil, 
diſent tout bas ce que diſoit tout haut 
Titus: 
Tous les jours je la vois, 
Et crois la voir toujours pour la premiere fois. 


On r'auroit garde de profaner ce premier 
biller. Les lettres de Pamitie ſont exclues 
du porte-feuille de PAmour , de ce greffe 
charmant, ou la main d'un Dieu, ou celle 
de la Beauté, depoſent, avec ſoin, le re- 
cueil ingenieux de leurs faſtes galans. Quelle 
hiſtoire que celle-la! le ſentiment & Pef- 
prit! quels plus grands maitres} par- tout 
une flamme vivifiante..... AhT Sophie, 
fermez toujours ce porte-feuille ; l' Amour 
veut que ſes feuilles ſoĩent diſcretes : vos 
yeux ſeuls ont le droit de les parcourir- 
Ai-je beſoin d' ajouter que cette fie 4% a 
deux bouts, qui vous ſert de plume, & 
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avec laquelle vous venez de vous bleſſer ; 
eſt une charmante all&gorie ? On ſe bleſſe 
en rEpondant a un billet de l' Amour, preſ- 
qu'autant qu'en le liſant. L'amour qu'on 
Tecoit eſt ſouvent le meme que celui qu'on 
donne; & repondre, c'eſt faire autant de 
frais que celui qui a Ecrit le premier. Com- 
bien de fem ves, entratntees par leur ima- 
gination, ſe ſont donne des chaines elles- 
memes dans leurs reponſes ! & combien 
d&Arianes infortuntes auxquelles on peut 
dire: Pourquoi Ecriviez-vous ? Peut-etre l'A- 
mour , qui, en paſlant aupres de vous, 
laifſa 6chapper au haſard une feuille, au- 
roit pourſuivi ſa route, ſi vous n'aviez 
ramaſſè ce papier haſarde, & n'aviez acheve 
d'en remplir les pages. Ah! ſi FArt d'&crire 
fut inventè par un Amant, celui de ré- 
pondre a ſervi, cent fois, au deſeſpoir de 
la Beau. Puiſſé- je, © Sophie, ne jamais 
vous dire: Pourquoi ècrivieʒ vous? Ah! ſi le 
ſort. ... Je n'oſe pourſuivre; mais il eſt un 
mortel qui vous aime, Sophie; & ſi votre 
beur ne dependoit que de lui.... Vous 

le Yoyez » Sophie. , Jamais » oh! non , Ja- 
Mais 
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mais vous ne direz avec douleur : Malheu= 
reuſe Sophie, pourquoi Ecriviet-voug —— ? 

Sophie abandouna ſa main au Chevalier, 
& ſentit celle du Chevalier trembler dans 
la ſienne. Elle jetta un cri, ce ah!..,, ce 
cri qui lui Etoit ſi familier, mais qui cette 
fois avoit un accent nouveau... Elle entrai- 
noit le Chevalier vers un autre tableau, & 
laiſſoit toujours ſa main dans la fienne, 


Troifieme Tableau. 


La meme jeune perſonne aſſiſe, un jeune 
Amant a ſes pieds; elle recoit, d'une main, 
un coeur percè d'un trait, qu'il lui preſente ;; 
de l'autre main elle donne le ſien a ſon 
Amant, qui le recoit, avec ces mots: 


Pour cet 4manct le troc fut bon. 


Un Amour leur montroit a chacun un car= 
quois rempli de fleches ; & on voyoit deux 
fleches en l'air, ſe croiſant & pretes a re- 
tomber ſur la tete de l'un & de l'autre; il 
y avait cette ſeconde inſcription : Uſez des 
fleches de ce carquois , mais ne le vuideꝭ pas. 


Q 
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 — Hatez-yous, dit Sophie emue, de me 
rendre le charme que je trouve repandu 
dans ce tableau. Ah !.., — Effet charmant 
de ta puiſſance, © tendre Amour! pour 
toucher, tu ras ſeulement qu'a preſenter 
ton image; ton image eſt ſouvent celle du 
bonheur! Belle Sophie, gardez-yous daller 
trop loin. L'Amour ca peinture eſt trop 
beau.... ; il Peſt moins dans la rèalitè. Vou- 
lez-yous avoir une definition exacte d'un 
impoſteur, ſongez a PAmour; il promet 
toujours plus qu'il ne peut tenir. C'eſt (fi 
vous aimez mieux cette diſtinction} le 
Dieu des fleurs ; il eſt rarement le Dieu des 
fruits. Continuellement fſerrs dans les li- 
fieres de Peſperance, ſi- tòt que ſa gouver- 
nante Pabandonne a ſes propres forces , il 
ceſſe bientdr d' tre le frere des Plaifirs. Je 
ne dis point qu'il faut le fuir... ; gardez- 
vous-en bien, Sophie: point de bonheur 
ſans lui. Qu'eſt- ce qu'une longue vie ſans 
amour? c' eſt une toile ou les perſonnages 
ſont deſſinès, & auquel il manque le co- 
loris. Le ſentiment eſt le coloris de la vie. 
Lexcès fait Vamour, le moins fait Pamitic ; 
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la nu'lits6 eſt trop affreuſe. Choiſiſſez done 
bien; que ne pouvez-vous m'entendre — ! 
Il romboit a ſes pieds ; Sophie tourne ſes 
regards ſur lui, & ſourit de ſe voir placee 
entre deux tableaux, ou plutòt de reperer 
l'image qu'elle voyoit peinte. Il manquoir 
au Chevalier, pour rendre entièrement la 
reſſemblance, un coeur dans ſa main: mais 
il Etoit ſur ſes lèvres; mais il Etoit dans ſes 
yeux; mais il s'clangoit dans la main de 
Sophie. — Le voila, diſoit-il, en mon- 
trant la place de ſon coeur : le voila, il n'eft 
plus à mo! ; recevez-!le, Sophie —. 

Sophie pouſſa un cri... Ah l. , mais ſa 
voix paroiſſoit gence. Elle ne demanda 
point l'explication du tableau; elle mit une 
niain ſur ſon coeur... — Ah! gecria-t-elle... 
Mais, dit-elle par réflexion, quel ſens ren- 
ferment donc ces mots: Uſe; des fliches de 
ce carquois , mais ne le vuidez pas? — Cela 
veut dire, Sophie, d'6viter un malheur 
qui ne peut jamais vous menacer ; car pour 
vous, il reſtera toujours une fleche dans le 
carquois de l' Amour. Que mille autres, en 
prodiguant leurs traits , Epuiſent prompte- 
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ment ce carquois celeſte ; 'Amour les pu- 
nira, en les reduiſant a l'impuiſſance d'en 
lancer de nouveaux. Ce malheur , Sophie, 
fi tous ceux qui vous verront me reſſem- 
blent, ne vous arrivera point —. Sophie 
ſembloit avoir perdu uſage de la parole. 
Un nouveau tableau parut lui rendre cette 


facultè prècieuſe. 


Quatrieme Tableau. 


Un jeune homme , les yeux bandes ; 
Jouant a Colin - Maillard avec ſa jeune 
Amante , qui Pagace : il lui ſerre la main, 
Dans le fond, des joueurs qui ſourient. 
Crains ces yeux plus clairvoyans que les tiene. 

— Ah! dit Sophie, c'eſt le Colin-Mail- 
lard. — Pas tout-à- fait, dit le Chevalier. 
Rien ne reſſemble plus a Colin- Maillard 
qu'un Amant ; il a ſur les yeux un bandeau. 
Mais la difference eſt bientor ſentie: Colin 
quitte ſon bandeau quand le jeu lui d6- 
plait; un Amant ne le peut pas toujours: 
ſon aveuglement eſt long; il eſt aveugle 
ſur lui-meme ; parce qu'il ne voit point 
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ce qui ſe paſſe a ſes cores, il croit n'etre 
point yu. Comme il ſe trompe !... Le monde 
eſt un grand ſallon; les joueurs ſont le 
Public, qui n'a point de bandeau , & qui 
ſuit de l'cœil tous les pas du Colim Maillard. 
It ne peut faire une chite, qu'elle ne ſoit 
appercue ; il ne peut donner contre le por - 
au-noir , qu'on ne s'écrie malignement : 
Pot-au- noir. Et la joueuſe qui Vagace , cette 
Amante qu'il cherche, comme elle ſe trompe, 
ſi elle s' imagine que le Public ne la ſoup- 
conne que d'ètre une ſimple joueuſe! Mal- 
gre elle, le Public eſt dans la confidence; 
heureux $'il ne $'&rige pas en cenſeur ! — 
Comment done faire ? reprit Sophie. — Je 
Pignore. Mais pour tromper le monde, il 
n'y a qu'un moyen. — Quel eſt-il? — 
De ravoir point a rougir de celui qu'on 
aime. L'Amour eſt un ſentiment fi naturel! 
il prend naiſſance dans le berceau de'Pinno- 
cence; &, quand on le veut bien, il ne 
fait pas rougir ſa mere. L'Amour, quand 


on le veut, weſt qu'un courier qui gagne 


PHymen de viteſſe, & va Pattendre au 
Temple, ou il prepare Paurel , les fleurs 
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& le dais nuptial. — Ah! dit Sophie, que 
j'aime cet Amour-la! — Ceſt le ſeul que 
vous ſachiez inſpirer, & que vous deviez 
ſentir, O ma Sophie, fi l' examen continue, 
je doute fi /aurai aſſez de force pour aller 


plus loin. Tout ce que je ſens , tout ce que 


yeprouve... O Sophie... , encore une leon. 


Ne mettez jamais votre Amant ſur des ſujets 


d' entretien fi bien faits pour émouvoir. 
Quand le cœur parle tant, il peut arriver 
que Peſprit ſe taiſe...; & alors il y auroit 
bien des dangers. 


Cinquième Tableau. 


Un boſquet : ſur le devant, & couch e 
ſur un banc de gazon, une jeune perſonne; 
un homme a ſes genoux, tenant une roſe 
dans ſes mains qu'il effeuille ; des Amours 
jettant des fleurs ſur Pun & ſur Vautre, 
Qu avez vous fait ? vous ave; perdu la roſe. 

— Arretez vos yeux {ur ce tableau. Quelle 
image, Sophie! cette Bergere a tout perdu. 
Quinze ans, & Phonneur , c' toit un treſor; 
quinze ans, ſans l' honneur, ce neſt plus 
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rien. La roſe eſt ici une allégorie; je ne 
'expliquerai point, vous allez me deviner. 
Aimer, ce weſt pas tout donner; aimer , 
Ceſt faire valoir tout ce qu'on a; c'eſt dire: 
Jai un tréſor, qui n' en eſt un qu' autant 
que vous le deſirez. Cette perte, Sophie, 
n' toit rien dans l'àge d'or. L'Amant cueil- 
loit cette roſe tendre, & la conſervoit en 
ſecret, Son Amante, au lieu d'avoir rien 
perdu, paroiſſoit s' embellir tous les jours. 
L'Amour alors empruntoit le langage de la 
reconnoillance. Elle m'a tout donne, diſoit- 
il; je lui dois tout. Aujcurd'hui, c eſt bien 
different. Il ſemble que, de jour en jour, 
les fleurs ſe fanent ſur la tète de HA mante 
facile. Elle n'oferoit tenter l' preuve du 
chapeau magique d'Amadis ; abandonnee , 
elle n'eſt plus qu'une fleur ſans culture & 
ſans prix. Si on daigne la cueillir, c'eſt pour 
Pattacher avec mille fleurettes , qu'on pro- 
digue ſans choix & meme ſans plaifir, Pai- 
ſible Innocence, aimable Pudeur! vous 
qui pretez des charmes fi doux a la Beauté, 
ah! ne Pahandonnez jamais. L'Amour, qui 
n'aime pas à vous trouver toujours a ſe 
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ſuite, eſt fache de ne jamais vous y ren- 
contrer; il ne veut pas que vous l'empè- 
chiez de parler & d' tre Ecoute, mais il 
aime que vous l'empèchiez d'oſer davan- 
tage. Il ſe plait a vous attaquer , & ne 
defire pas vous vaincre. La roſe, que vous 
ne lui auriez point donnee ſur l'autel de 
I'Hymen , ſe faneroit bien vite dans ſes 
mains. Retenez cette legon , belle Sophie; 
& ſi un autre que moi parvenoit a vous 
Plaire... Mais jen mourrois : oui, Sophie, 
Jen moutrois.... Avancons —. 


Sixième Tableau. 

— C'eſt encore la meme femme, appuyte 
ſur une table. Elle écrit; un Laquais lui 
rapporte des lettres encore cachetèes. Voyez 
dans le fond cet air de dèdain, peint ſur les 
traits des perſonnes qu'on y a placè es. Que 
la deviſe eſt juſte ! Une deèmarche, une ſeule, 
m'a miſe 2 la merci de tout le monde. 

Je vous Pavois preſque dit; voila la ſuite 
d'une premiere foibleſſe. La roſe s'eſt Epa- 
nouie; fon Amant Va rejettèe, perſonne ne 
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daignera la cueillir. Ce Laquais rapporte 
les lettres qu'elle vient d'ecrire pour rap- 
peller Pinfidele ; l'amour- propre & Porgueil 
ſe ſont immolés a l' Amour. Ah! gil &toir 
permis a la Peinture de rendre autre choſe 
que des ſituations & des formes , avec quel 
brilant pinceau VArtiſte auroit trace ces 
lettres attendriſlantes! Sans doute elle tombe 
aux pieds d'un ingrat; ſans doute elle pro- 
met de nouvelles foibleſſes: car tout ſe ſuit, 
& nos actions ſe tiennent par une chaine 


inviſible; une chùte en entraine une autre. 


Que de larmes! que de ſermens! que de 
menaces ! quelle baſſeſſe peut- tre! Oui , 
Sophie, ce ſexe, qui a le droit d'ètre fi 
fier, eſt , a ſa honte, trop ſuppliant , trop 
foible quand il aime & quand il eſt dé- 
daignè. Aveugle par un eſpoir trompeur , 
il lutte avec opiniatrete contre injure & le 
meEpris. Quelquefois, & alors il a perdu 


tous les titres a Peſtime publique; quelque- 


fois il brave rout. Il ſemble que, fier de 
porter un Dieu, ce Dieu ſoit ſon excuſe & 
ſon appui.... O Sophie, c'eſt bien la de 
l'amour; mais qu'il a perdu de ſes charmes ! 
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Un amour effronte , tyrannique , impé- 
tueux , n'eſt pas celui qui ſemble convenir 
a des femmes ; & cependant.... Mais je ne 
veux point faire ici leur proces. Non, 
Sophie; vous eres femme, & vous ſerez 
toute votre vie un argument de vertu en 
faveur de votre ſexe. Ce Laquais, rappor- 
tant ces lettres cachetèes, vous annonce le 
dedain de ſon Amant, & cette indiffèrence, 
la plus grande de toutes les injures. — O 
Ciel, s'écria Sophie; ſi-tot changer! — 
C'eſt une barbarie; & d' autant plus affreuſe, 
que les loix n'ont aucune puiſſance ſur elle; 
Pimpunite eſt aſſurèe ſi-rot qu'on peut 
braver ſes remords; & des remords! nous 
n'en avons point: des larmes font de bien 
foibles moycns pour nous rappeller; nous 
les voyons couler fans pirie. Il ſemble que 
nous prenions plaiſir a cnfoncer le poignard 
dans un cœur trop tendre, & qui ſut trop 
facile. Nous portons un front impudent, 
qui ſemble placer ces crimes dans le nombre 
de ces caprices peu conſequens, & qui ne 
ſont pas m@me des defaurs. Ce neſt pas 
cout gue de fe retrancher ſous une ſurface 
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indifffrente ; ſouvent les monſtres ( © So- 
phie, les hommes ſont quelquefois bien 
mechans ), ſouvent notre bouche bannale 
va répandre ga & la des ſecrets , mille 
myſteres.... Vous ne ſavez pas; vous ne 
connoillez pas tout ce qu'on eſt quand on 
aime. On n'eſt plus a ſoi , on eſt tout entier 
a un autre, & un autre eſt tout entier 2 
nous. Il veut tour ce que nous voalons; 
nous voulons ce qu'il veut. Il peut tout 
demander ; il obtient tout. Plus de reſerve, 
plus de pudeur. Eh! c'eſt alors que votre 
ſexe a bien des torts ; mais Vexces du ſenti- 
ment qui le preſſe, fait ſon excuſe : tout 
eſt commun, tout, juſqu'à la penſce. L'œil 
d'un Amant a tout vu, tous vos defauts , 
toutes vos imperfections. Eh bien! le 
monſtre, voila ce qu'il va reveler; voila ce 
qu'il publie; & il precipite ſon idole de 
Fautel ſur lequel il Pavoir placee : out, un 
autel ; fi vous ſaviez comme nos yeux 
embelliſſent l'objet de notre amour! Rien 
neſt comparable a lui; il eſt le modèle de 
toutes les perfections; il ſemble que le Dieu 
des deſtinces remit dans ſes mains le ſceptre 
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du bonheur. Toutes ſes volontes ſont ſa- 
crees ; jamais le moindre murmure ; tout 
eſt bien, tout plair : on voudroit avoir lu 
dans ſa penſee avant qu'elle fut &cloſe ; 
voila l'idole qu'on oſe enſuite fouler 


aux pieds, & qu'on abandonne a la cen- 


ſure. Revenons au tableau. Vous voyez 
avec quel air de dedain ces perſonnages 
regardent cette jeune perſonne ; c'eſt une 
ſuite de ſa foibleſſe. L'impitoyable Public, 
qui ne pardonne rien, eſt repreſents d'a- 
pres nature. C'eſt ainſi qu'il ſe conduit; il 
dechire une infortunee a plaiſir; il lui en- 
leve la conſideration ; il la devoue au mé- 
Pris. Plus d'aſyle pour elle; plus de bon- 
heur que dans le Temple de l'Hymen, ou 
ſon indigne Amant aura efface ſon injure & 
ſa tache —. Sophie interdite, les yeux 
baiſles... Que de choſes ſe paſloient dans 
ſon jeune cagur ! Le Chevalier voulut prendre 
ſa main; elle fut tentèe de le repouſſer: 
elle le regardoit avec une ſorte de frayeur. 
— Voila les hommes! s'écria-t-elle; les 
voila ! Mais vous voila auſſi, Chevalier ; 
yous ne me quitterez jamais, — Moi , vous 

quitter! 
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quitter! ah! non, il ne m'eſt plus poſſible. 
Une ſeule dèmarche, diſoir a voix baſſe 
Sophie, une ſeule... On eſt bien cruel.— 
On Veſt beaucoup —. Elle ſoupira , & re- 
garda la terre avec confuſion. 


Septieme T. ableau. 


Un fſallon : pluſieuts perſonnages aſſis, 
tenant un conſeil de famille. La jeune per- 
ſonne couvrant ſon viſage de ſon mouchoir : 
une femme plus agee la montrant a tour le 
monde avec un gelte de pitic. A dioite, un 
jeune homme portant une main ſur la garde 
de ſon Epce : Une ſeule demarche a cauſe le 
geſeſpoir de votre famille. 

— Oui , Sophie, une ſeule démarche 
peut plonger dans le deuil de tendres pa- 
rens. Tandis qu'on rit dans le monde de 
ſemblables foibleſſes, on ne ſait pas quelles 
ſcenes ſe paſſent derriere ces murs que cit 


ne peut percer. Des larmes, la deſolation ; 


un pere oblige de repouſſer fa fille de ſes 
bras; une mere obligee de la plaindre & de 
gemir; une fille deſolce & avilie ; un frere 

. | R 
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diſeſpere, pret a répandre du ſang, le 


ſang d'un infidele ; une famille entière trem- 


blante pour les jours d'un fils qui va laver 


Paffront de ſa ſœur; eh! le coeur de Vinfor- 
cunce, navrs, bourrel6 , ne peut pas ſou- 
tevir l'idèe dechirante d'un frere arm 
pour elle. Une voix lui crie au fond du 
cœur: Ma fille, avec le jour, je t'avois 
donne Phonneur. Tu me devois compte de 
ce depot ; je devois te demander ce compte 
dans mes vieux ans; le bon emplot auroit 


fait le charme de ma vieilleſſe. Je rai plus 


de fille. Mon il ne peut s' arrèter ſur toi 
qu' avec horreur. Une fille deshonoree 1. 
eſt- il, pour un père, un plus cruel ſpecta- 
cle? Non... ,; la douleur d'une mere eſt 


moins eclatante, mais elle n'eſt pas moins 


dèchirante. Tu m'as privee , dit- elle, pour 


toujours de mon amie. Une Etrangere aura 


donc ma confiance ; c'eſt dans fon ſein que 
je m' pancherai. O Dieu! quelle honte ! Je 
lui dirai : Ma fille vit; mais ma fille eſt deſ- 
honorce : elle ne vit plus pour moi. Sa fille 
ne verra jamais ſes yeux ſans ètre couverts 
de larmes. La voix d'un frère crie au fond 
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du cceur : Je vais te venger ou mourir. Ou 
mourir ! Arrete, frere cruel ; tu vas mourir , 


ou frapper ce que j'aime.... Inſenſèe! tu 


oles prononcer ce mot! Une ſeule demar- 
che m'a miſe & la portee de tout le monde, 
s' ecrie alors douloureuſement l'infortunèe 
perſonne ! O fi Pon pouvoit !... Mais votre 
ſexe n'a pas aſſez de force, n'a pas aſſeʒ de 
courage... Sans doute il n'en eſt pas une 
qui ne veuille reſiſter ; la volonte du bien 
eſt a moitie ſon excuſe. Heureuſe celle qui 
fait tenir ſon Amant à une diſtance aſſez 
longue, d'où elle puiſſe ſuivre de l'œil tous 
ſes mouvemens, & d'ou elle puiſſe repouſſer 
les chaines trop fortes dont il briile de l'in- 
veſtir! Mais, © Sophie, il eſt un DEmon 
qui nous entraine toujours malgrè nous; 
qui rompt, dans un moment, de longues 
meſures : c' eſt Poccaſion, c'eſt un monſtre; 
il fit la honte & le deſeſpoir de la moitie du 
monde ; il fit les tyrans & les grands crimi- 
nels. — Une ſeule demarche , repetoit tout 
bas Sophie; une ſeulz...—. Elle ſoupiroir... 
& ſe taiſoir. — Oui, une ſeule, diſoit le 
Chevalier, qui, le cœur brilant d'amour, 
R 2 
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ne reſpiroit que la vertu. Je te rends grace , 
6 Ciel, diſoit-il, d'avoir avec tant de feu, 
aupres de Sophie, le flegme de l'amitiè 


Huitieme Tableau. 5 


— C'eſt un bois: deux hommes ont l' pè e 
a la main; le plus jeune eſt bleſſè, & eſt 
ſoutenu par un plus age, qui repouſſe d'une 
main une Demoiſelle eploree, qui eſt a ſes 
genoux , avec ces mots: Ma ſeur , tu n'es 
pas vengee ; pleure ſur toi & ſur moi. 

— Vous fremiſlez, Sophie! — Ce tableau 
eſt affreux. — Il n' eſt que trop vrai. Tel 
eſt le devoir d'un frère; il venge ſa ſœur, 
ou meurt, — O Ciel ! que dites-vous ? — 
La verite, — Va, mon cher Chanvalon ; 
va , mon frere , jamais ton ſang ne ſera 
verſe pour moi. *Eloignons - nous de ces 
images; elles ſont trop dèchirantes. O ma 
mere , 6 mon pere, vous vivrez, & je 
jeterai des fleurs ſur votre vieillefle, — 
Que cet Elan, Sophie, vous honore — ! 
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Neuvieme Tableau. 


— L'intèrieur d'une cellule : une femme 
a genoux aux pieds d'un crucifix ; a core 
un portrait, ſur lequel ſa vue eſt fixte : 
elle a une main ſur ſon coeur. 

— Laſſe de recevoir des mèpris, hon- 
teuſe de n'avoir plus de place ni de rang 
dans le monde, Vinfortunee s'eſt retranchee 
ſous des grilles ſacrees contre le monde. 
Elle ne rencontre plus ici des yeux auſteres 
ou malins; on ne repete plus a ſon oreille 
la longue hiſtoire d'une courte foibleſle : 
elle n'eſt plus humilice; ſolitaire, g&miſ- 
ſante , voila dé ſormais ſa tache. Vous la 
voyez 3 elle implore un Dieu a ſon aide. 
Vaine eſperance ! Ce portrait que vous 
appercevez, c'eſt celui de Pingrat qui Pa 
trompee : ſes traits reviennent ſans ceſſe 
à ſa penſee ; ils en chaſſent l'image du Dieu, 
& entrainent vers le monde un cœur qui ne 
peut & n'oſe y revenir. Qu'ils font cruels, 
ces combats! malheureuſe victime, tou- 
jours frappèe & toujours tenaiſſante.— 

R 3 
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Quoi ! rien ne peut detruire un ſouvenir? | 
— Helas! non... Regardez avec quelle 
violence elle met ſa main ſur ſon cœur; 
c'eſt pour en arracher un objet trop forte- 
ment attache, — Voila donc le fort ré- 
ſerve à la Beauté! Une ſeule demarche ! & 
Ciel! une ſeule J.,, diſoit Sophie. 


Dixième Tableau. 


Un Temple, un homme & une femme 
d'un age mtr , ſe donnant la main aux 
pieds de Pautel ; un Pretre donnant la be- 
nediction nuptiale ; un jeune homme bai- 
ſant le pan de I habit du mari. P 

—- Graces au Ciel, dit Sophie, la voila 
donc heureuſe ! — Oui; mais combien de 
temps S' eſt Ecoule dans les larmes, juſqu'a 
ce jour! La douleur a dèja grave ſur ſon 
front les fillons de la vieilleſſe. Son Epoux 
n'a eu qu'un tardif repentir. Voyez-vous 
ce jeune homme qui baiſe le pan de ſon 
habit ? C'eſt ſon fils; c'eſt cet tre condamnẽ 
avant ſa naiſſance a une fletriſſure odieuſe, 
qui eſt venu redemander a ce pere inſenſi- 
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ble Petat, le nom qu'il lui raviſſoit, le repos 
de ſa mere; & qui lui a dit: Otez-moi ce 
jour que vous m'avez donne, ou lavez- moi 
de cette tache que vous avez imprimee ſur 
mon front. La mort, mon pere, la mort ou 
Þhonneur, Ce pere cruel geſt laifſe flechir 3 
il eſt venu ſécher des larmes qui couloient 
depuis fi long temps. Mais fi ce père avoit 
etè engage dans les liens du mariage... Vous 
tremblez , Sophie; que reſtoit-il a cet en- 
fantꝰ que reſtoit-il aVinfortunce,fi un ſerment 
precite l'avoit enchaine aux Autels? — La 
mort, dit Sophie; la mort... Finiſſons. — 
Oui, finiſſons un examen qui pèſe a votre 
ſenſibilitéè. N'eſt- il pas vrai, Sophie, que la 
vie & l'amour ont bien des épines? Il eſt 
poſſible de ren cueillir que les fleurs. O ſi 
votre cœur !,.. Sophie, que je ſerois heu- 
reux ! qu'il eſt doux d' attendte l' Amour dans 
le Temple de l'Hymen! $i vous m'enten- 
diez...; fi le Chevalier avoit pu vous pa- 
roitre eſtimable... — Oui, beaucoup, $'e- 
crièrent la mere & la tante de Sophie, qui 
ſortirent de l'embraſure qui les cachoit. 
Volontiers, dit cette mere; je vous regois 
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pour mon fils, ſi Sophie dit un oui qui flat- 
teroit ſi fort ſamere... Sophie baiſſa les yeux. 
Ce oui n'eſt pas un de ceux qui ne cottent 
rien; il part de Pame. — Attendons, dit le 
Chevalier; Sophie a un cœut bon, un coeur 
honnète; elle ne choiſira qu'un ètte bon & 


analogue au ſien. Si ce n'eſt pas moi, & qu'elle 


ſoit heureuſe, je lui pardonnerai , & jirat 
jouir du ſpectacle de ſon bonheur. — 


Vous vous trompez, Chevalier; jamais un 


autre. Oh! je viendrai ſouvent repaſſer ces 
tableaux. Quelle leon parlante! je ne l'ou- 
blierai jamais. Vous y viendrez quelquefois 
avec moi —? 

Le bonheur du Chevalier fut 80 il 
n'en murmura point. Sophie paſſa quatre 


années encore dans le monde, fut ſuivie, 


adoree : mille hommages la rechercherenr. 
Elle ecouta tout le monde, s'amuſa de tout, 
ne forma jamais de chaine; & fut la pre- 
miere a rappeller ſa promeſſe au Chevalier, 
dont la conduite , toujours Egale , offroit un 
Amant toujours tendce , . diſcret, 
toujours honnète. 


GUILLAUME CABESTAING, 


pad 
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GUILLAUME CABESTAING. 


— 


— 


| SER la cruelle avanture du malheureux 
Raoul que nous allons remettre ſous les yeux 
de nos Lecteurs. Fayel, comme on le verra 
par cette Hiſtoire, ne fut pasle ſeul monſtre 
qui ait exiſte dans le douzieme fiecle. 
Raymond de Rouſſillon peut ètre place à 
core de lui, Vinfortune Cabeſtaing a core 
de Raoul, & Marguerite de Taraſcon à 
cote de Gabrielle de Vergy. Le petit chateau 
du Fayel, le village de Rouſſillon aux en- 
virons d' Apt en Provence, ſont donc con- 
ſacres par deux forfaits qui ſeroient inouis, 
fi dans le mème fiecle on n'en retrouvoit 
ailleurs des traces ? 


Guillaume Cabeſtaing Etoit nE de parens 


| i 

nobles, mais fi pauvres, qu'il fut oblige de 
quitter de bonne heure la maiſon parternelle, 
& d'aller ſe preſenter a Raymond, Seigneur 
de Rouſſillon, pour etre ſon Farlet: car 
dans ce temps-la , les jeunes Gentilshommes 
nes ſans fortune, trouvoient une reſſource 
alſurèe pour leur 6ducation dans la maiſon 
des Seigneurs , ſoit de la Cour, ſoit des 
Provinces ; & y <etoient élevés en qualité 
de Varlets ou Varletons, c'eſt-a-dire , de 
Pages- 

Cabeſtaing avoit une figure & des ma- 
nieres qui lui gagnerent les bonnes graces 
de Raymond & de fa femme Marguerite, 
de la Maiſon de Taraſcon. Marguerite ſe 
dèſia d' autant moins des premiers mouve- 
mens de ſon cœur, qu'ils ètoĩent regles par 
ces principes d'honnerete , dont les Dames 
$*Ecartoient d' autant moins, que les maxi- 
mes de la Chevalerie les y rappelloient ſans 
ceſſe. | | 

Nous. ne diſſimulerons point cependant 
que Cabeſtaing avoit plu a Marguerite; 
mais Dame bien diſcrete & bien accorte, 
moult bleſice, elle avoit 6x4 moult diſerdꝰte. 

Soupiter 
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Soupirer & garder le ſilence, deſiret᷑ la vue 
de ſon beau Varlet, le voir & ſe taire. Lui... 
helas! de quoi auroit-i] pu ètre coupable? 
il ètoit tant reſpectueux? Aimer ! ce n'eſt 
que la moitié; le dire, c'eſt le plus fort: 
il ne Pavoit ofe. Pauvre Guillaume! il chan- 
toit. Eh ! oui, chanter ſoulage. Dans ce 
temps-la , avec un peu d'imagination , on 
Etoit Pote; avec un peu de voix, on Etoit 
Jongleur. Guillaume Etoit l'un & l'autre. Il 
s' en alloit au bord d'un ruĩſſeau qui couloit 
ſourdement ſous une allee de peupliers, 
derrière les murs du Chateau ; & la il chan- 
toit. 

Marguerite ne perdoit guere de vue ſon 
cher Cabeſtaing. Sil alloir avec les jeunes 
Varlets : Que faites-vous 12? lui diſoit-elle; 
$'il alloĩt rever ſous les arbres : A qui reve-r= 
il? Elle l'avoĩt ſuivi; car Cabeſtaing aimoir 
trop la ſolitude. Il avoit donc des ſecrets? 
quels ſont-ils ? Elle le rencontroit ſouvenr 
avec des bouquets : Pour qui ces fleurs? Ce 
n' toit queen tremblant qu'il ofoir en offrir 
quelquefois; une ſeulement : encore falloir- 
il la demander, — Ingrat Cabeſtaing ! 
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ſe diſoitaelle tout bas. Elle l'avoit ſuivi, & 
elle Pavoit entendu. 

Marguerite, tranſportèe de joie , avoit 
auſſi-tot coupe une longue boucle de ſes 
cheveux, en avoit treſſè une couronne avec 
des fleurs, & l'avoit depoſee a la meme 
place ou elle ayoit entendu qu'elle Etoir 
aimee, — Soyez beni a jamais, doux mo- 
ment, avoit-elle dit; Amour, recois cette 
couronne : Amour, fais fi bien qu'elle ne 
ſoit point ravie par une autre main que 
par celle de... Mais tu m'entends.... ; con- 
duis ici ſes pas —. Apres cette courte 
prière, elle geroit retiree avec Precipi- 
tation. 

Cabeſtaing fut amene par cette heureuſe 
fatalitè qui rapproche deux Amans , quoi 
qu'ils faſſent pour s'loigner, ſur la meme 
place que Marguerite venoit de quitter ; il 
trouva la couronne , & la ramaſſa. Perſonne 
ne lui avoir dit: Voila les cheveux de Ma- 
dame Marguerite; ſon cœur les avoir re- 
connus. — Pour qui cette couronne? eſt- 
ce à Sire Raymond —? Une voix inté- 
rieure lui diſoit non. == Pour qui — ? Ah! 
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tout Etoit preſſentiment, divination pour 
lui. Mais ou Eroit la certitude ? — Il faut la 


reporter, dit-il, a Dame Marguerite. La 


rendre! rendre une couronne! Je troquerois 
bien celle d'un Empire pour celle-ci —. Il 
la couvroit, en tremblant, de mille baiſers; 
il craignoir de faner les fleurs. 

Dame Marguerite attendoit que l'heure 
du ſervice ramenãt Cabeſtaing dans la ſalle. 
Il vint; il jetta les yeux ſur elle: il rougir ; 
il voulut parler comme a ſon ordinaire, & 
ne put. Dame Marguerite en ſoupconna la 


cauſe, baiſſa les yeux & rougit auſſi. Ca- 
beſtaing crut l'avoir devinee; il n'en 


devint pas plus tranquille. — Dame, lui 
dit-il d'une voix mal aſſurèe, Sire Raymond 
vous attend: on a ſervi —. Dame Mar- 
guerite ſe leva, preſenta , ſuivant la cou- 
tume, la main au Varlet, qui, ſuivant la 
coutume , preſenta ſon bras. Dame Mar- 
guerite (je ne ſais ſi ce fut par haſard ou 
avec deſſein) rencontra la main du Varlet. 
L'effet de l'lectricitè eſt moins prompt; 
Cabeſtaing ſentit auſſi-tõt un feu brilane, 
paſſer de ſa main a ſon cœur, & remplir 
, | S2 
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tout ſon Etre. — Ne ſais, Dame, dit-il, 
quoi que j*eprouve... Ah! Dame, ne fus 
oncques tant heureux. — Aiſe en ſuis 
moult , repondit Dame Marguerite. — Ah! 
Dame, trois fois aiſe en ſuis —- La pré- 
ſence de Sire Raymond coupa court ce dia- 
logue, qui alloit devenir intèreſſant. On fe 
mit a table. 

Le Varlet ſe plaga derriere la chaiſe de 
Dame Marguerite. Oh! comme il ecoit diſ- 
ſtrait ! Le beau col de la Dame Voccupoit 
tout entier; c'etoit la premiere fois qu'il le 
regardoit avec cette attention; c'*etoit le 
premier ſigne de propriete qu'il ſe permit. 
L'Amour ne poſsède-t- il pas plus des yeux 
que par les autres ſens? Un Amant n'eſt 
qu'un heureux lëgataire, à qui Puſufruit de 
la Beauté eft legu&, a condition qu'il ne 
deterior' ra point la richeſſe foncière. Le 
Varlet ſentoĩt, pour la premiere fois de ſa 
vie, le bienfait de la vue. Deja , par Pim- 
preſſion que la main de Dame Marguerite 
avoit faite ſur la fienne, il avoit ſenti toute 
la douceur du toucher. Ah! penſoit-il, fi 
ramour deyeloppe ainſi toutes nos facultẽs n 
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malheureux qui ne le connoit point! Il ap- 
puyoit ſa main ſur la chaiſe de Dame Mar- 
guerite , & touchoit à ſa robe; il oſa poſer 
un doigt bien leger ſur ſon col. Ce plaiſir fur 
court; il Pen retira promptement , mais il 
Pen retira tout de feu · La Dame navoit fait 
ſemblant de rien; c toit beaucoup. Il crai- 
gnit de rencontrer ſes yeux; il lui prẽſentoĩt 
le baſſin pour laver ſes belles mains, ſang 
oler la regarder. Dame Marguerite ne fit 
ſemblant de rien, parla au contraire avec 
bonte a ſon Varlet, qui reſpira. + 

Il avoit beſoin de retourner ſous les allses 
ſolitaires, pour y ſoulager ſon cœur, fi 
plein, que c' toit pitie. Il avoit porte. la 
couronne de Dame Marguerite; il l'eſſayoĩt 
ſur ſon front dans le moment qu'elle parut. 
— Que faites · vous la, dit-elle ? — Dame, 
ai trouv ici cette tant belle couronne ; vous 
jure qu'il n'eſt guerdon dont je fuſſe autant 
jaloux que de cetui-ci ; donnerois , pour 
Pavoir merit6, ma vie & le peu que poſ- 
sede; & marri moult ſerois de n'etre ne Roi 
ne grand Prince pour donner, pour cette 
tant grande faveur, un Empire. — Que 
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mèritez bien telles faveurs avec de tels pen- 
ſers. Save · vous a qui appartient cette cou- 
ronne? — Rien n'en ſais, Plains cil qu'il 
n'a plus ce guerdon; voire elle eſt perdue 
— Oh! perdue, reprit Dame Marguerite, 
rien Wen eroyez; Dame de bien ne perd 
de ſemblables couronnes qu'a bon eſcient. 
Le croyez donc? — Voirement , oui; 
on ſavoit qu'elle ſeroir ramafſee : onc on 
ſe doutoir qui la ramaſſeroit. — Qui la 
ramaſſeroit! vous vous trompez , Dame; 
c' eſt moi qui Vai-ramaſlee, & bien ſavez 
que perſonne ne peut faire ce bien à un 
pauvre Varlet comme moi. — Un Varlet 
comme vous peut ètre Prince un jour, — 
Heélas ! oui. .. Mais que de temps! que de 
choſes faut que je faſſe! Ah! Dame, s' cria- 
t- il avec tranſport ; Dame... parler n'oſe! 
cette couronne, la mets à vos pieds; point 
wen veux, ſi ne vient... Ah! Dame parler 
n'oſe.. . —. Il mit un genou en terre, & 
preſenta ſa couronne. Dame Marguerite, 
toute troublee, ne ſur que lui dire. — La 
vous baille, beau Varlet; bien la gardez 
cette couronne ; puiſqu'avez ſu me deviner, 
vous pardonne , & Vayez meEritee —. 
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Cabeſtaing n' toit plus le mème jeune 
homme ; il avoir bien plus de graces; il ſe 
tenoit bien mieux a cheval : perſonne ne 
paſſadvit auſſi bien que lui; il couroit la 
bague a tout coup, foulevoit une lance 
avec la plus grande legerere ; ſes beaux che- 
veux Etoient toujours bouclts : dans les 
petits tournois qui ſe donnoient entre les 
jeunes Varlets, il remportoit a. tous 
les prix. 

Un changement fi avantageux Bandy Sire 
Raymond); il etroit jaloux : il retoit pas 
aime de Dame Marguerite. Dame Margue- 
rire ayoit toujours été d'ailleurs Dame de 
bien. Juſqu'au moment ou elle avoit vu 
Cabeſtaing , elle avoit ignore la place de 
ſon cceur. Ce n'etoit pas fa faute; peut- tre 
Etoit-ce celle de Raymond: mais, a coup 
sur, ce n'6toir pas celle du beau Varler. Il 
avoit pris PAmour tout comme il étoit 
venu; Payoir preſenre tout enfant qu'il 
Etoit ; & Dame Marguerite Pavoit recu avec 
auſſi peu de fineſſe. Il n'y avoit la rien qui 
pit alarmer Sire Raymond. Oh! non, il 
®auroit pas été inquiet, sil ayoit pu en- 
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tendre la prière que Dame Marguerite fit le 
ſoir meme a Dieu, auſſi-tõt qu'elle ſe trouva 
ſeule dans ſa chambre. Elle avoit eteint ſes 
bougies, & ce n' toit point ſans intention» 
On ne ſauroit @tre trop ſeule, & dans un 
lieu trop cache, pour faire un aveu de ſa 
foibleſle. » J'aime , Dieu bon, tu le ſais 
» bien, diſoitelle ; tu as d6ja lu dans toute 
» ma penſee; tu fais tout ce que je vou- 
v drois & ne peux accorder au beau Varlet: 
» donne - moi la force de lui tout refuſer. 
v Sire Raymond eſt le maitre de mon corps; 
» 2 lui ſoit le corps: le beau Varlet aura 
v mon ame; pas ne ſera Cabeſtaing le plus 
v mal partage &. Non ſans doute, le beau 
Varlet n'etoit pas le plus mal partage. Ce- 
pendant il eſt bien des gens aujourd'hui , 
qui auroient été jaloux du ſort de Sire 
Raymond. Quoiqu'il en ſoit, telle fur la 
priere de Dame Marguerite. 

Sire Raymond croyoit le coeur de Dame 
Marguerite acceſſible a l'amour, puiſquil 
n'avoit pas ſu lui en inſpirer. Mais des 
foupgons ne ſont pas des preuves. On va 
voir de quelle eſpece furent celles qu'il oſa 
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ſe procurer. De la force de Vattachement de 
Cabeſtaing pour Dame Marguerite, il con- 
clut que Dame Marguerite aĩmoit beaucoup 
Cabeſtaing ; &, de leur conſtance, il con- 
clut qu'elle avoit des foibleſſes. On raiſonne 
de la ſorte tous les jours, & tous les jours 
on ſe trompe. Eh! combien d' Amans ti- 
mides & delicats ont adore long-temps Vé- 
nus, ſans toucher à ſa ceinture! 

Sire Raymond commenga par ſonder le 
cœur de Cabeſtaing, en lui parlant de Dame 
Marguerite. Cabeſtaing rEpetoit ce nom 
avec tant de plaifir ; il y mettoit tant d' ex- 
preſſion! Sire Raymond accuſoit ſa femme 
de pluſieurs defauts ; Cabeſtaing efſayoir de 
le d&tromper.- Sil parloit de ſes graces , Ca- 
beſtaing en trouvoit de nouvelles: la con- 
verſation n'auroit pas tari. La nuit, il pre- 
noit plaiſir a appeller, en deguiſant ſa voix, 
Cabeſtaing, a rEpeter le nom de Margue- 
rite. Cabeſtaing , pique par la curioſite , 
ſortoit de ſon lit, deſcendoit dans la cam- 
pagne, ſuivoit la voix de Sire Raymond, 
qui $'6loignoit a deſſein, & le conduiſoit 
dans des pieges qu'il avoit drelles expres, 
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Cabeſtaing s' debattoit toute la nuit, & 
toute la nuit il s'entendoit appeller. Ce 
nouveau genre de ſupplice peignoit Pame 
du Tyran. Le lendemain , Dame Margue- 
rite Eroir inſtruite de ce qui Etoit arrive à 
Cabeſtaing ; elle avoit fi peu d'art, qu'au 
premier mot de danger, elle rougiſſoit. 
Cabeſtaing, devant qui ces explications ſe 
faiſoient , etoir' interdit ; il ne ſavoir ſe 
defendre de ſa bonne foi; il repondoit ; — 
Dame, on vous nommoit; à ce nom fi 
beau rirois-je pas aux deux bouts de I'U- 
nivers — Il enduroir les plai ſanteries de 
Sire Raymond. | 

Une autre fois, le Tyran faiſoit propoſer 
des defis par les jeunes Varlets des envi- 
rons, a Cabeſtaing. Cabeſtaing les accep- 
toit, ſedefendoit comme un lion, deployoir, 
aux yeux de Dame Marguerite, toute ſa 
grace & toute ſon adreſſe, & forcoit tous 
ſes adverſaites à lui demander merci. Sire 
Raymond ſe traveitit une fois, deſcendit 
dans la lice, ſe prẽſenta comme un inconnu, 
defia Cabeſtaing. Malgre la ſuperiorite de 
Page & Puſage des armes, Sire Raymond 


ne manqueras de recevoir bientòt l'hono- 
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fut battu, ſa viſiere stant relevẽe, il ſut 
reconuu, & tous les aſſiſtans Pauroient hue: 
mais it le tira d' embarras, en embraſſant 
Cabeſtaing, & en lui diſant : — Jai voulu, 
gentil Varlet, Eprouver ton courage; aĩ vu, 
avec moulte joie, que tu t'achemines loyau- 
ment à Chevalerie. Rendrai compte de ta 
proueſſe aux Chevaliers du canton, & point 


rable accolade ; des-hui, te prends pour 
mon frere & compagnon d'armes —. L'in- 
genu Varlet rèpondit en verſant des larmes 
de joie. x 

Dame Marguerite y fut auſſi trompẽe, & 
ne put ſoupconner tant de perfidie dans 
Sire Raymond. Elle le plaiſanta beaucoup 
ſur ſa d&convenue ; les autres Dames en 
firent autant: il ſoutint de fon mieux toutes 
les railleries. Mais, parmi ces Dames, il 
en étoit une, & c' toit Eleonore de Com- 
minges, veuve de ce Roger qui fut le pere 
de Raymond Turenne, qui, dans le qua- 
torzième ſiècle, ſuſcita tant de guerres ci- 
viles en Provence, & qui eroit Seigneur 
de Meyrargues, ou s'clevoit alors un Cha- 
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teau très- fort. Cette Dame Eleonore aimoit 
beaucoup les plaiſirs, & ſur- tout les agrea- 
bles paſſe · temps d'amour. Elle avoit été 
belle, & tout le temps de ſa jeuneſſe & de 
Ta beauté, nombre de Chevaliers courtois 
avoient ports ſes couleurs & combattu en 
ſon honneur. Ce temps toit paſſé. Mais, 
avec jeuneſſe, deſit d' aĩmer ne Pavoit point 
quittèe; elle ſe plaiſoit a donner des legons 
de courtoifie a de jeunes Varlets , à leur 
apprendre toutes les gentilles manières 
d'aimer. Pour ſavoir s'ils Etoient diſcrets, 
elle ne manquoit pas de mettre ſouvent 
leur jeune diſcretion a l' preuve. Dame 
Eleonore n' toit pas mEnagee dans les Cours 
d Amour; deux fois elle avoit été citée a 
ce galant tribunal, & pour des cas plus 
graves que ces ſeductions envers les jeu- 
nes Varlets qui , apres tout, Etoient ſes 
Egaux. Elle deſcendoit vers des gens d'un 
rang bien inferieur. Pourvu qu'ils fuſſent 
grands, bien faits & beaux, peu lui im- 
Portoir la baſſeſſe de la naiſſance & la ru- 
deſſe de l' ducation. 

Quand Dame ElEonore eut yu GR 
elle 
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elle brüla & ſe ſentit plus que jamais portte 
a obliger Sire Raymond. Le Damoiſeau 
avoit en outre des graces , de la jeuneſſe & 
de la fineſſe des traits , & de cette phyſio- 
nomie pudibonde que repand ſur toute la 
perſonne la candeur de ame , des avan- 
tages que Dame Eleonore etoir plus capa- 
ble qu'une autre dapptecier, — Sire, dit- 
elle a Raymond, il eſt gentil le Damoiſeau; 
croyez · vous qu'il ſoit encore tout jeune? 
— je le penſe, Dame Eléèonore.— Oh! 
bien, pas ne gardera long: temps cette frat- 
cheur —. Elle aviſa aux moyens d' emme- 
ner avec elle le beau Cabeſtaing. Elle fit 
partir devant elle, ſous differens pretextes , 
tous ſes Varlets & ſes Ecuyers. Quand vine 
le ſoir , elle ſe trouva ſeule a monter dans 
{a litière. Cabeſtaing n'oſa lui preſenter ſon 
bras: cet honneur Etoit reſerve a Sire Ray- 
mond. — Sire, dit-elle, voudriez-vous 
me bailler ce gentil Damoiſeau ? aurois 
moult de joie de cheminer ſous ſa ſauve- 


garde. — Dame, reprit Raymond, vous 


le baille. — Le renverrat ſain & ſauf de- 
main, des le point du jour —. 
| N 


LL... 
Dame Marguerite ne vit point avec plaiſir 
ſon beau Varlet partir avec Dame Eléèo- 


nore; mais il falloit bien le permettre. Ca- 


beſtaing ſe {&paroit avec regret de Dame 
Marguerite: heureuſement le voyage n'é- 
toit pas long. Le voila ſur un palefroi, ca- 
racolant devant la litiere de Dame El&0- 
nore, La nuit ſe rembruniſſoit : Dame El&o- 
nore feignoit d' avoir peur, pour rapprocher 
Cabeſtaing de ſa litière. Tour en cheminant, 
elle contoit menus devis, toute Phiſtoire 
de la Chevalerie, depuis le Roi Artur juſ- 
qu'a Palmerin d'Olive,.Perſonne ne ſavoir 
mieux qu'elle les avantures ſecrètes & 
amoureuſes des Dames & des Damoiſelles. 
Elle avoit un ſi doux parler, tant mignarde- 


ment elle deviſoit ! Cabaſtaing l' coutoit de 


toutes ſes oreilles; mais le charme ne re- 


muoit pas ſon cceur. + 


Les voila arrives. Dame Elèonore prend 
gaillardement ſa main, & la ſerre; le Da- 
moiſeau en rougit. Elle le fait aſſeoir a table 
vis-a-vis d' elle; il sen defendit long-temps: 
il fallut obEir. Aupres de lui avoit pris place 
un gros gars, bien nowri , bien grand, 


| [ 219 ] 

bien intrẽpide, qui toiſoit Cabeſtaing , & 
qui deyoroit des yeux Dame Elèonore. II 
poſoit ſa main hardiment ſur tous les plats. 
Le Damoiſeau Pauroit pris pour un mari, 
$'il n'avoir ſu que la Charelaine Etoit veuve; 
il le prit pour un oiſeau de proie. Le Manant 
parloit tout haut, a tort & a travers; il pre- 
noit a plaiſir de contrarier le Damoiſeau, 
qui en parut choquẽé. — Dame, dit-il, 
faut que me ſouvienne que ſuis dans 
votre Charel , & que ce Manant eſt honor 
de vos bontes ; ſinon, lui apprendrow 
avec quelle reverence il doit en agir avec 
moi —, Dame Eleonore impoſa ſilence au 
Manant , qui ne fut pas aſſez docile pour 
ſe taire , ſans grommeler , ſans menacer. Il 
ſe leva de table, & de colere marcha ſur les 
pattes du chien du Damoiſeau, qui ſauta 
ſur lui, & Vauroit mordu, Sil n'avoit 66 
fort & accoutume a lutter avec ces ani- 
maux. 

Dame Eléonore fit de ſon mieux pour 
faire oublier au beau Varlet les contrariẽtẽs 
qu'il avoit eſſuytes a ſouper. Elle fit tout 
ce qu'une autre Dame n'auroit pas of6 
| | TY 
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faire; elle introduiſit Cabeſtaing dans ſa 
chambre a coucher, y enferma ſeule avec 
lui. La, elle trouva la chaleur trop forte; 
detacha d' abord une agraffe de ſon corſet, 
puis deux. Elle ne teſpiroit plus; elle pa- 
roiſſoit Ecouffer : elle pria (car il falloit tout 
dire au Datnoiſeau , qui ne devinoit rien) 
Cabeſtaing de d&tacher l'é pingle qui rete- 
noit ſon mouchoir par derriere. Il obéit, 
&& il fur emu. Mais ce n'etoit point Mar- 
guerite. O Dieu! ſi c'avoit été elle. Dame 
Elconore appelloit en vain Cabeſtaing; en 
vain elle l'attitoit. La plus hardie de toutes 
les Coquettes eſt bien embarraſlte , quand 
elle rencontre un de ces aimables novices, 
qui inſpirent mille feux , d&vorent , Etouf- 
fent tous ceux qu'ils recoivent, & n'oſent 
jamais en laiſſer tranſpirer la flamme. C'eſt 
Pigmalion, voulant en vain réchauffer un 
matbre. Jamais Eleonore n' en avoit tant fait 
ſans etre entendue- — Encore un moment, 
ſe dit-elle ; & elle derangeoit de plus en 
plus ſa parure. Le Damoiſeau crut qu'elle 
avoit beſoin d' entrer dans fon lit; il ſe leva 
bruſquement. — Dame, bonſoir , dit: il; 
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vois bien qu'avez envie de repoſer —. Il 
$'inclinoit & ſe diſpoſoit a ſortir. — Reſ- 
rez encore quelques inſtans, chier Damoi- 
ſeau; vois bien que n'avez oncques aime : 
voire n'aimerez de votre vie. Adoncques 
vous vous trompez, Dame. — Le croyez ? 
— Le ſens, Dame, mieux que vous le 
dis —, Il ſe tut. — N'avez fait onc de 
votre vie reyes charmans ? — Dame, vous 
vous trompez. — A quoi revez , puiſque 
rien ne ſentez? — Ah ! fitle Damoiſeau. — 


| Soupirez? — Non, Dame. — Si fait. — 


Eh! non, vous dis-je. Dame, bonſoir.— 
Bonſoir , dit-elle —. 

Le Damoiſeau ſortoit , conduit par une 
Dariolette charmante, vive, jeune, a la 
demarche leſte, a ail clair , jupon court, 
bras nuds, fermes & ronds. Le Damoiſeau 
Etoit fort tenté; il la prit par-defſous les 
bras: mais la penſèe de Dame Marguerite 
Parreta. Dariolette ſe diſpoſoit a ſe defendre 
a moitiè. — Beau Damoiſeau , voila votre 
lit; y coucherez ſeul ; ſeul, reprit-elle avec 
un air malicieux ; & puis, comme par r&- 
flexion ; — Voila ma chambre a cate de la 
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votre, Frappez avec le pommeau de votre 


Epee ,, fi beſoin avez de quelque choſe ; 
mais beſoin n'avez de rien; — Badi- 
nez , belle Dariolette. Bonſoir.— Bon- 
ſoir , inſenſible Damoiſeau —. 

Il entra dans ſon lit avec le ferme projet 
de dormir, & de partir de bon matin. Il 
fut deux heures entieres à trouver le ſom- 
meil ; Dame Eleonore occupoit ſa penſee, 
& Dariolette Etoit ſa voiſine. Vingt fois il 
avoit pris ſon Epee , bien tenté de frapper 
contre le mur; Dame Marguerite vingt fois 
arrera ſon bras: enfin il dormit. 

Une femme qui veut, veut bien. Dame 


Eléonore avoit attendu ſon ſommeil; &, 


pendant que le Damoiſeau dormoit , jettant 
arriꝭre le voile de pudeur, elle $'Etoit cou- 
chee a core de lui: pour ne pas I'eveiller , 
elle retenoit ſon haleine. Le Damoiſeau 
Etoit jeune; a cet Age, on ne dort point 
d'un fommeil calme. Il étoit agité; il ſe 
reveilla enfin: il ſentit qu'il n'eroit pas ſeul 
dans ſon lit. Se reveiller, gelancer, crier 
& porter la main a ſon pe, ce ne fut que 
la meme choſe. Il marcha à tatons , & ſe 
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mit a Piſue de la chambre. Dame Eleonore ; 
qui ne vouloit point ètre reconnue, cher- 
choit à 8*Echapper ; &, trouvant le Damoi- 
ſeau qui gardoit la porte, le repouſſa, — 
Homme, Diable, Genie, parle, dit Ca- 
beſtaing —. Il agitoit ſon Epee; la pointe 
bleſſa au bras Dame Eleonore ; elle jetta un 
cri. — Autiez honte, dit- elle, en contre- 
fai ſant ſa voix, d'avoir bleſſè ailleurs quꝰ au 
cœur une Damoiſelle; ſeriez honni de toute 
la Chevalerie. Puiſque @tes tant peu digne 
du bien qu'on vouloit vous faire, laiſſez- 
moi partir, & n'eveillez pas Dame Eléèo- 
nore, — Dariolette, gecria-t-il, Dario- 
lette, merci vous fais; pourquoi ne vous 
ai- je connue — ? Et puis, revenant a 
ſoi : — Ah! Dame Marguerite, dit-il, 
quel aſſaut viens- je d'endurer ! Bien eſt 
mal-aiſe de ſe garder tout entier a ſa 
Dame —.... Il ſe remit ſur ſon lit, tenant 
ſon Epee embraflce. 

On n'a jamais eu tant de joie oy voir 
pointiller le jour. Aux premiers rayons , il 
ſauta bas de ſon lit. Il fit ſa prière; puis 
deſcendit a IeEcurie, ajuſta ſon cheyal. Da- 
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riolette avoit mis la t&e' a la fenttre , & 
crioit de toutes ſes forces. — Belle Dario- 
lette, dit Cabeſtaing , adieu veus fais, re- 
commandez- moi aux bonnes graces de Dame 
Eleonore. Aimable Dariolette, fi avois ſu, 
ne {eriez point ſortie cette nuit comme etiez 
entree. — Vous vous trompez, beau Da- 
moiſeau; ſi parler pouvois.... Un jour vous 
rencontrerai peut-etre, & dirai a vous choſe 
qui, au demeurant, ne devroit vous 
ſurprendre. Ainſi ſoit fait —. La · deſſus, 
il monta ſur ſon palefroi , & s ẽloigna au 
petit trot. | 

 Heſt bien vrai qu'il n'y a qu'heur & malheur. 
Son ſèjour au Chareau de Dame Eleonore 
avoit &r6 malencontreux. Pour lui en faire 
perdre le ſouvenir , il rencontra ſur ſon 
chemin un Troubadour & deux Jongleurs, 
Le Troubadour Etoit gai comme un Poete , 
le Jongleur fou comme un Muſicien. Ils cou- 
roient de Chareaux en Chareaux, cherchant 
les amourettes , chantant les amours, egayant 
toutes les fetes. Le. Troubadour ſe rendoit 
chez la Princeſſe de Blaye , qui l'attendoit. 
Il pottoit fon cœur & ſon porte-feuille ; il 
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Etoit heuteux , parce qu'il Etoit 8dr d'a- 
vance d' etre aime. Nous n*'extrairons qu'une 
ſeule des chanſons qu'il diſoit , chemin fai- 
ſant ; nous prefererons le ſtyle d'un nou- 
veau Traducteur a celui du Romancier, & 
nous n'avons point été Etonnes de la re- 
trouver dans le Recueil des Fabliaux. Ce 
ſont des excommunications, plaiſamment 
narrees, & qui donnent une idée des an- 
ciennes Sirventes du temps, genre tout-à- 
la-fois ſatyrique & plaiſant. 

» — Jexcommunie le pauvre orgueil- 
leux , la vieille qui ſe mire, le vilain qui 
devient Chevalier, le jeune homme qui ſe 
fair Moine, homme riche qui mange ſeul. 

Jexcommunie, apres mir examen, femme 
pauvre qui ne file pas, Chevalier qui hait 
la guerre , vieillard qui tit ſans dents, Gen- 
tilhomme qui empeche ouvrier de gagner 
ſa vie , Damoiſeau qui fait retourner ſon 
manteau, jeune Ecuyer qui ſuit les tour- 
nois , & tout homme qui mepriſe ſon me-- 
tier, 

Pexcommunie Chevalier qui rejette amour 
de pucelle , mari qui a jeune femme & qui 


— 
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b'enferme, Mednier qui ne ſait point prendre 
a la trẽmie, ivrogne qui rẽpand du vin ou 
qui arrache la vigne; Gentilhomme qui 
ferme ſa porte aux Menetriers, quand ils 
viennent chez lui chanter Roger, Olivier & 
Roland. 

Jexcommunie Puſurier qui hait l'argent, 
Marchand qui prend maille pour denier , 
joueur qui ne laiſſe pas au tremerel cotte & 
manteau, Jongleur qui ne ment point, 
Moine qui n'aime point la table, Plaideur 
qui n'eſt pas pret a faire un faux ſerment. 

Pexcommunie , & ce n'eſt point un jeu, 
femme qui pleure, quand joli homme la 
tire a ſoĩ; homme las, quand il ne faut pas 
ſe repoſer. 

Jexcommunie toute None qui ſort de ſon 
Couvent ; car, apres cela, ce ſont des fan- 
taiſies a ne jamais finir, 

Jexcommunie grand mangeur qui n'a 
point de rentes , Meneſtrier qui refuſe un 
preſent. 

Jexcommunie , & celui qui hait les con- 
teurs, & celui qui boit de l'eau quand il a du 
vin, & celui qui fit les dez, auteurs de ma 
ruine. 
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Fexcommunie enfin tous ceux qui trom- 
pent & qui volent d'une maniere oudꝰ' autre, 
exceptè les Catins & leurs amis. Pour ceux- 
la , que Dieu les maintienne en paix, & que 
toute leur vie ils portent chapel de roſes & 
de fleurs — . 
Arrive au Chateau de Rouſſillon, Cabeſ- 


taing ſe donna bien de garde de raconter ce 


qui lui étoit arrive a Meyrargue. En vain 
Sire Raymond lui fit des queſtions; il ne 
repondit jamais ni mal ni bien ſur Dame 
Elconore : c' toit bouche cloſe. Dame Mar- 
guerite n' toit pas contente de ſon filence ; 
elle lui en tèẽmoigna ſon mècontentement. 
Sire Raymond, qui recut bientòt des lettres 
de Dame Eléèonore, ne manqua pas de le 
plaiſanter ; e toit a table; c'troit dans la 
ſalle qu'il racontoit cette aventure, pour 
confuſionner le Damoiſeau , qui ne ſavoir 
plus que dire. Dame Eleonore , pour $'a- 
muſer a ſes depens, $'aviſa de preſenter 
une Requere au Tribunal des Dames de la 
Cour d' Amour, & de denier I'Ordre de Che- 
valerie a Cabeſtaing, pour avoir failli a la 
premiere qualite d'un Chevalier, pour avoir 
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frappè & bien plus grievement bleſſè Dame 
adcorte , qui offroit ſon coeur. Cabeſtaing 
fut cite a comparoir devant ce Tribunal re- 
doutable, dont les ſentences &toient exécu- 
tèes ſans appel. Il eEroit ſans exemple qu'on 
y eũt prononcè un ſeul jugement par con- 
tumace. Aucun Chevalier n'avoit jamais 
refuſe de patoitre a l' ajournement des 
Dames. Il s'y defendoit avec reſpect, n'ac- 
cuſoit jamais, promettoit de mieux faire, 
& juroit de ſubir la ſentence. Jamais ce 
Tribunal n'avoit verſe du ſang ; jamais de 
long exil ; quelquefois , & c'etoient les plus 
grandes peines, il Etoit ordonne de rem- 
porter vingt gages en Phonneur de la Dame 
outragee, Tribunal charmant & auguſte , 
qu'il toit reſerve aux Francois d'imaginer, 
& qu'ils auroient dQ 6rablir ! Que d'entre- 
priſes brillantes n'etiez-vous point capables 
d'inſpirer, Amour & beauté! nœuds char- 
mans! nœuds c6leſtes ! vous auriez fait les 
delices & l'honneur du monde. 

Quelle fut la ſurpriſe du Damoiſeau , en 
recevant Pajournement a la Cour d'Amour ? 
— En quoi ai-je donc failli a votre &gard , 

Dames 
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Dames de bien , Dames que tant jhonore ? 
Ah! s'il m'eſt Echappe un ſoupir, ce n'eſt 
pas contre vous. Sire Raymond rioit de 
ſon embarras ; Dame Marguerite n'en rioit 
pas: elle penſoit que le cas Etoit plus grave. 

Le Damoiſeau n avoit pu ſe trouver encore 
tẽte-à-tète avec ſa Dame; Sire Raymond 
Prenoit trop bien ſes meſures. Sa prudence , 
un jour, ſe trouva en defaut. Pendant qu'il 


croyoit le beau Varlet a la chaſſe a Voiſeau, 


celui-ci $'etoit enfoncè dans des allees qui 
entouroient le Chateau, avoit attache fon 
cheval, & ſe promenoit. Dame Marguerite 
Etoit dans le meme endroit ; elle le vit 
venir, ſe cacha un moment, pour Pepier & 
Fentendre, Il ne tarda pas de tirer ſa cou- 
ronne de ſon ſein ſur lequel il la tenoit 
cachee. — Ah! voila Ordre que veux 
toujours porter; voila la ſeule couronne que 
j'envie. Mais, las! n'ai regu ce guerdon 
que pour mieux ſentir les rigueurs de ma 
Dame. Elle ſemble éviter ma preſence ; 
honneur ! cruel devoir —!. 

Eh! bon Dieu! Dame Marguerite ne le 
fuyoit pas ; elle n'avoit pas pu le rencontrer, 

X 6. 
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Pour ne rien dire , elle ne ſentoit pas moins. 
C'eſt un grand fardeau que de porter ſon 
doux ami ſur ſon cœur & ſon mari dans ſa 
crainte. Peur & amour vont ſi ſouvent en- 
ſemble ! ſi ſouvent Amour veut ce que de- 
voir ne veut pas! Pauvres cœuts de fem- 
mes, que je vous plains! On devine aiſé- 
ment que toutes les nuits de Dame Mar- 
guerite n'etoient pas des nuits de roſes; 
Sire Raymond venoit y apporter quelque- 
fois des Epines : puis, un peu de jalouſie 
trotroit dans fa tète. Dame Marguerite toit 
curieuſe d'apprendre ce qui getoit paſſe 
entre Dame Eleonore & le Damoiſeau, II 
Etoit ſi novice! Dame Elèonore en ſavoir 
tant! C'eſt choſe fi aiſèe à une belle femme 
de retourner le cœur d'un enfant! elle trem- 
bloit. Dame Marguerite, quoique Dame 
de bien , ne vouloit rien perdre de ſes droits 
fur le beau Varlet ; & cela eſt bien' naturel. 
A peine elle eut entendu ſon beau Varlet, 
qu'elle le jugea a moitiè juſtifie , & qu'elle 
comprit qu'il toit plus jeune encore qu'elle 
ne Payoit cru. Elle le regarda avec bonte, 
— Racontez-moi, lui dit- elle, par le menu, 
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ce qu'avez fait chez Dame Eleonore , qui 
vous a rendu felon en ſon honneur, a telle 
fin que faut que comparoiſſiez devant les 
Dames de la Cour d' Amour? — N'ai rien 
qui me rende coupable de felonie , Dame; 
n'ai failli en Phonneur de Dame Eleo- 
notre. — Me le jurez? — Ah! Dame, fi 
vous le jure. — Eh bien! prendrai votre 
defenſe devant les Dames. La Charelaine ne 
gagnera au plaid que vergogne & moult 
plaiſanterie. Qu'avez fait ? — Dame , or- 
donnez, faut bien vous obeir ; Dame Elèo- 
nore m'a tant amoureuſement parle , tant 
gentiment elle a attire a ſoi. Ah! Dame, 
que de belles choſes elle m'a montrees ! 
Moi, A tout cela, ai dit: Bonſoir, Dame 
Eleonore ; vois qu'avez envie de vous cou- 
cher, bonſoir. Puis , la nuit, pendant que 
reyois à vous, ai ſenti dans mon lit... quoi 
qui m'a Epouyante : ſoudain me ſuis Elance 
a terre, ai pris mon Epee, ai bleſſe quel- 
qu'un: c'étoit, je crois, Dariolette, — 
Avez tout dit? — Point ne faux a la verite; 
croyez , Dame Marguerite, que , de ma 
vie, point ne ſentirai pour autre que pour 
V 2 
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vous un ſeul beſoin du cœur. Vous aime de 
la tète aux pieds ; n'ai rien dans toute ma 
perſonne qui ne ſoit a vous. Moult de fois 
me ſuis-je dit: Tout eſt a Dame Marguerite; 
tout veux garder a elle. — Bien faites, 


mon doux ami; recois le don de vous que 


me faites. Heureuſe celle qui peut tout 
donner à ſon doux ami! Recevez, en at- 
tendant que le Ciel ait pitiè de nous, ce 
bracelet de mes cheveux; portez- le en ſou- 
venir de moi : jamais ne le quittez. — 
Ah! Dame, que puis-je vous donner, 
moi? — Me donnerez l' pe qui vous 
aura ramene vainqueur des premiers pas 
d' armes qu'aurez ſoutenus en mon hon- 


neur. — Le vous promets : viennent tous 


les Chevaliers. Ah! Dame, que me donnez 
grand feu, grande envie de bien faire. — 
Faut nous ſeparer , adieu: point ne faillez 


de vous ſouvenir que diſcretion nous eſt 


bien neceſſaire —. 

Dame Marguerite ne laiſſa point adds | 
per une occaſion de faire des preſens & 
ſon Damoiſeau, il Etoit le mieux pare de 
tous les jeunes Varlets du canton, Il eft 
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tout ſimple que la Beauté riche donne des 
Echarpes & des rubans a l' Amour, quand 
il eſt nud. Elle ſoufftoĩt qu'il fut encore 
Varlet, & étoit un peu humilice de le 
voir borne à ces fonctions de Page, qui 
ne ſont propres a un Gentilhomme, que 
dans les premieres années de ſon enfance; 
elle mouroit d'envie de le voir mont ſur 
un beau deſtrier, revetu de l' Ordre de Che- 
valerie, couvert de ſon armure , & briller 
dans tous les pas d'armes. Le defir Etoit 
bien pardonnable ; qui ne veut Elever ce 
qu'il aime ? — Quand voulez-yous, Site, 
dit-elle a Raymond, que le chier Damoi- 
ſeau, qu'ayons eleve , coure le monde, ſe 
faſſe un renom dans les aventures , & $'ho- 
nore d'etre yotre Compagnon d'armes? Faut 
Peloigner de notre Chatel , ſi voulons qu'il 
aille a la renommée. — Avois penſe, 
Dame, 4 votre propoſition; fi le veut, ira 
demain eſſayer ſon Eptee contre des larrons 
qui ravagent dans la forèt voiſine, le ter- 
ritoire des ſaints Moines de Saint-Caſſien, 
qui pillent les paſſans & vont fourvoyant 
a Phonneur des Dames qu'ils rencontrent; 
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une d'elles a 66 larronnee hier. Puis, re- 
viendra pour afliſter au plaid de la Cour 
d'Amour : la, recevra, fi point n'a forfait, 
Ordre de Chevalerie ; & puis, ira cher- 
cher aupres du Comte de Toulouſe , ou 
du Roi d' Aragon, la guerre & la gloire. 
— Grand merci vous fais pour le Da- 
moiſeau ; adonc partira demain. — Mais, 
Dame, reprit Sire Raymond, avois cru 
qu'aimiez le Damoiſeau ; & le voulez fi 
tant vite Eloigner — ? Dame Marguerite 
rougit un peu à cette queſtion inopinte® 
& rEpondit : — L'aime, le Damoiſeau , 
pour ſa gloire ; il eſt ne pour elle, puiſ- 
qu'il eſt | Gentilhomme. — Puiſqu'il eſt 
Gentilhomme , reprit Raymond, il eſt n& 
pour l' Amour. — Adonc, qu'il aille cher- 
cher Amour fur les alles de la Gloire —. 

Sire Raymond ordonna les apprets du 
depart du Damoiſeau; ils n'etoient point 
conſidèrables. Comme il n'ttoit pas encore 
Chevalier, il n'avoir point d'Ecuyer : un 
cheval , une valiſe dans laquelle etoient les 
pieces de ſon armure , une &ptee, une 
lance , un cimier & peu d' argent; ce fut- 
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la ſon Equipage. Dame Marguerite lui fit 
remettre, par ſa Damoiſelle, quelques &cus 
& une lettre. Cette lettre Etoit un abrege du 
Code de Chevalerie & d' Amour. Cabeſtaing 
jura de s'y conformer de point en point. 
Dans le meme temps, Dame Marguerite & 
Sire Raymond ſe di ſpoſoient a ſe rendre à 
Signes , où ſe tenoit le Tribunal de la Cour 
d'Amour. Les Herauts couroient deja la 
Province, pour notifier le mandement de 
nos Dames. Tous les Chevaliers avoient 
promis de s' rendre , & la plupart ſe met- 
toient en marche. Ces petits voyages Etoient 
des fetes plenieres par-tout. Les troupes de 
voyageurs grofſifloient a meſure qu'ils s ap- 
prochoient du lieu, & ſe raſſembloĩent tous 
les ſoirs dans les Chateaux qui Etoient pres 
des chemins. On y paſſoit des journèes en- 
tières, pendant leſquelles on s' amuſoit a des 
luttes, a des tournois, a des danſes. C- 
toient des jours de triomphe pour les Dames 
& Damoiſelles , pour les Troubadours & 
pour les Jongleurs. C'eroient auſſi des jours 
de juſtice. C'eſt dans ces afſemblees quꝰ on 

ſe liguoit contre les Cheyaliers felons , 
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contre les malfaiteurs „ qu'on menacoit-les 
tyrans de les accabler, $ils n'abrogeoient 
des loix dures ; les Manans trouvoient pro- 
tection & defenſe. Tous les torts ſe redreſ- 
ſoient , chemin faiſant. On ne rencontroit 
ſur les routes que Chevaliers, menant en 
croupe ſa bonne amie, qui , de ſon bras 
amoureux , moult tendrement I'enlagoit à elle 
par Ja ceinture , peur de cheoir, & pour le 
ſentir mieux. La, on rencontroit ces riches 
Comtes, ſuivisd'Ecuyers ayant pennon, de 
Varlets & d'Eſtafiers, glorieuſement revetus 
de brillantes armures, & montes ſur des 
deſtriers alezans, auſſi vifs que des daims. 
La, on rencontroit ces beaux Paladins d'A= 
mour, portant ſur la poitrine le portrait de 
leurs Dames; d'autres bariolés de toutes 
couleurs, & combles des fayeurs de mille. 
La, on voyoit ces triſtes Chevaliers noirs, 
montès ſur des chevaux hongres , qui 
avoient perdu leurs Maitreſſes, leur fortune, 
& a qui lage avoit emporte la moitie de leut 
renommee, On rencontroit auſſi ces galantes 
Aventurieres, ces gevtilles Pélerines, ces 
Damoiſelles plantureuſes , ces Dariolettes fi 
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tentantes. C' toit un plaiſir que de voir ce 
cortege ; Cen eſt un de ſe le repreſenter ; & 
ſur-tout ces Dames ſages, courtoiſes , ſpiri- 
tuelles , qui portoient , dit un Troubadour, 
des patendtres & des parſums. 

Le voyage du Damoiſeau n' toit pas tout · 
A- fait fi gracieux. Il cheminoit dans une 
forèt noire, oùẽ la hache n' avoit jamais rien 
EmondE, Il etoit ſeul; & n'entendoit que le 
ſon de la cloche d'un Monaſtere de Caſſia- 
nites , qui tintoit a chaque heure. La nuit 
Etant venue, il eſpera rencontrer ces Bri- 
gands dont Sire Raymond lui avoit parle. Il 
Etoit deſcendu de ſon cheval , avoir attache 
a un arbre, & ſe tenoit couche, Poreille 
contre terre , pour mieux entendre, Pendant 
qu'il Etoir en artet, il entendit une voix de 
femme qui ſanglottoit. A Vinſtant , il bride 
ſon cheval, monte deſſus, & accourt a la 
voix. Il arriva au- devant d'une chaumiere , 
& frappa a la porte. Auſſi-tor les ſanglots 
redoublèrent. Cabeſtaing , elevant la voix: 
— Dame ou Damoiſelle, tien ne craignez; 
le Ciel m' envoiĩe ici pour vous defendre —, 
La clef tenoit a la porte; Cabeſtaing l ouvrit. 
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Il vie une jeune Damoiſelle toute nue, les 
mains attachees & les pieds retenus a un 
anneau. Il la couvrit de ſon manteau & la 
delia : elle n'avoit pas quinze ans. Elle 
tomba aux pieds du Damoiſeau; elle vou- 
loit les couvrir de baiſers. Il la relève, la 
ſoutient dans ſes bras. Il ſentit....; la force 
lui defailloirt..... Il lui demanda la cauſe de 
fon aventure. — C'eſt un Moine, dit-elle, 
le Prieur du Couvent voiſin , qui m'a ravie 
à mon pere, & qui eſt unde ſes hommes- 
liges du Monaſtere. — Un Moine! reprit 
le Damoiſeau —. Le couvert etoit mis. Il 
Etoit ſorti pour aller chanter les Matines , & 
devoit revenir auſſi - tot, Le Varlet avoir 
faim, Il la fit aſſeoir a ſes cores, &, tout en 
 deviſant , mangeoit le ſouper du Moine. Le 
Prieur atriva. Sa ſurpriſe fut grande. Il jetta 
auſſi- tot ſon froc & ſe mit en defenſe. Ca- 
beſtaing lui dit: — Moine infame, ni ta 
taille de Gant, ni ton embonpoint norme, 
ni la force de tes muſcles, ni tes larges 
 Epaules, ni ta longue & ſale barbe, ne te 
ſauveront de la mort, ou d'une honte pu- 


blique. Profanateur des ſaints autels; adonc, 
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ſi eſt· ce qu/abuſez d'une robe venerable & 
d'une regle toute ſainte, pour vous aban- 
donner a de vilaines paillardiſes?.... Gentils 
minois, point ne ſont morceaux de gens 
d'Egliſe ; priez , jeune, cachez- vous, & 
laiſſen nos Damoiſelles en paix, vilaing 
paillards , faineans, ivrognes , Joueurs —» 
Le-coutelas du Pere Prieur n'effraya point 
le Damoiſcau ; il fit fi bien, que, d'un coup 
d'epce, il bleſſa au pied le Moine, qui, ne 
pouvant ſe ſoutenir, tomba a la renverſe. 
Cabeſtaing , aide de la Belle déſoléèe, le 
garotta & le laiſſa Etendu. Il continua de 
ſouper & de l' apoſtropher d' pithètes mor- 
dantes. 

Quand il ſentit le beſoin du repos; 
il prit la lampe, & chercha une chambre à 
lit. Il trouva , dans une alcove Etroite & 
boiſee , un lit tel que Chevalier n'en eut 
onc de ſa vie, fi doux, fi mollet, fi blanc. 
— Beni Dieu, dit Cabeſtaing; quel lit! 
on n'en peut pas offrir de meilleur à ſon 
ami. Paillard de Moine, $ecria-t-il ; c'eſt 
donc la que tu devois paſler la nuit? Y 
coucherez , dit- il a PInconnue : mais y 
oucherez ſeulo —, Il n'y avoit pas d'autre 
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lit dans cette chaumicre ; Cabeſtaing ſe diſ- 
poſoit a coucher par terre ſur une couver- 
ture, ayant pour oreiller la ſelle de ſon 
cheval. L'Inconnue avoit beau le preſſer de 
prendre le lit, il ne voulut jamais y con- 
ſentir. — Serois deshonore, fi Pon ſavoir 
qu'aurois bien dormi , & vous Damoiſelle , 
auriez veillè tour a core de moi; le lit eſt 
pour vous, dormez : moi, point ne vous 


promets de dormir , ne faudroit que 


vous euſſe vue —, L'Inconnue rougit, 
comme on s'en doure bien; mais vous dire 
qu'elle fut fachee, je mentirois. Vous allez 
voir les ſuites ; effet d'une cauſe bien facile 
a expliquer : ce qu'elle avoit garde au pe til 
de ſa vie, une heure avant, elle Pauroir 
preſqu'offert au Damoiſeau. Ceſt qu'il y a 
une difference d'un Moine a un Damoi- 
ſeau; c'eſt que Pun employoit la force, & 
Pautre Etoit beau & aimable. L'Inconnue , 
de ſes belles mains, tira un matelas de ſon 
lit, 6leva ſur des chaiſes un coucher aſſez 
bon, que Cabeſtaing accepta. Sa rere poſoit 
ſur le bord de Poreiller de I'Inconnue : la 
lampe <clairoit, II s'etoit bien promis de 
ſonger 3 
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fonger, pendant qu'il ſeroit E6veills, a Dame 
Marguerite, Sachons-lui gre du projet , & 
pardonnons-lui de Vayoir un peu oublie. 
L'Inconnue dormit, ou feignit bientor de 
dormir d'un bon ſomme. Cabeſtaing ne 
pouvoit ſe defendre de tourner ſes yeux 
vers elle; il ne ſavoit quoi qui Vagitoit : ſes 
mains ne pouvoient reſter en place. 
L'Inconnue dormoit toujours; ſon haleine 
ſembloit Cre careſſante; le ſourire ſembloit 
voltiger legerement ſur ſes levres : elle pa- 
roiſſoit plongee dans un de ces ſommeils de 
contentement , dont il n'eſt permis qua la 
Beaute de jouir. Plus ofoit le Damoiſeau , 
& plus la Belle dormoit. Ah! beau Damoi- 

« ſeau , qu' avez - vous fait? il faudra donc 
mentir a Dame Marguerite ! Voila des lar- 
mes qui deſcendent des yeux de la belle 
Inconnue , & qui ſe promenent ſur ſon ſein. 
Conſolez - vous, ce ne ſont point de ces 
larmes chaudes, qui intereſſent le Ciel & 
les hommes ; la ſource eſt tres-pres des plai- 
firs , elle va bientòt en ètre tarie. Ne Paviez- 
vous pas voulu, belle Inconnue? ne le 
youlez-yous pas, toutes, Meſdames, quand 

| X 


[ 242 ] | 
on eſt ſi of6? Ah! viulence, rapt , ce ſont des 
mots; ſeduction eſt plus juſte : n'employez 
que celui-la , & vous reſterez dans les bor- 
nes de la verite. Les larmes recommencèrent 
le lendemain , quand le Damoiſeau voulut 
ſe ſéparer. Des promeſſes conſolèrent la 
belle Inconnue. Des promeſles ! eh! qui en 
fur auſſi ſouvent dupe que les femmes! 
C'eſt avec cet appat que nous obtenons 
tout d'elles. Honni ſoit le deloyal Cheva- 
lier qui vous trompe! Le Damoiſeau ne 
jura point à la belle Inconnue de Vaimer » 
mais de ſe ſouvenir d'elle, de venir la 
voir. Toutes ces promeſſes peuvent ſe te- 
nir. Il lui donna ſon nom écrit ſur une 
carte, quelques pieces d' argent, lui dit 
qu'il alloir a la Cour d' Amour. — Irai 
vous y voir ſoutenir votre defenſe, lui 
dit la belle Inconnue —. 

Ils cheminoient enſemble, & elle vou- 
loit Feſcorter juſqu'a Vorge de la fort. Elle 
Etoit montee en croupe ; le Moine ſuivoit, 
attaché a la queue du cheval. Ils avoient 
a peine fait deux mille pas, que des 
hommes maſqutes fondirent ſur lui avec 
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des. armes. Cabeſtaing n'eut que le temps 
de couper le lien qui tenoit le Moine at- 
tache a la queue de ſon cheval , de mettre 
Viuconnue a terre, en lui conſeillant de 
prendre la fuite; ce qu'elle fit avec une 
diligence incroyable. Il para tous les coups, 
& avec tant d'adreſſe, que tous ceux qu'il 


adreſſoit portoĩent . Il en deſarma deux, 


en bleſſa trois : les deux autres prirent la 
fuite. Quelle fur ſa ſurpriſe, apres qu'il 
cut arrachè le maſque a un de ſes aſſaſſins, 
de reconnoitre un des Palfreniers de Sire 
Raymond! Ce malheureux lui confeſſa qu'ils 
avoient ere apoſtès par le Chartelain pour 
le tuer, parce qu'il Eroit jaloux de Dame 
Maryuerite. Le Damoiſeau ſentant de quelle 
infamie le Sire de Rouſſillon ſeroir couvert, 
ſi pareille trame Etoir decouverte, menaca 
le Palfrenier de la mort, Sil oſoit jamais 
reveler cette aventure. Il Paccoupla au 
Moine, & les mena a Signes. 

II arriva ſur le ſoir dans cette vallee , 
dont nul Chevalier n'approchoit ſans reſ- 
pect, & maintenant bien abatardie. Les 
Chevaliers ſe promenoient fur la place 
| R 2 
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avec les Dames. Le Damoiſeau ne brilloit 
ni par le luiſant de ſon armure, ni par Ia 
beauté de ſon cheval. Son luxe, c'eroir ſa 
jeuneſſe, qui contraſtoit ſingulièrement avec 

le gros Moine & le vigoureux Palfrenier 
qu'il traĩnoit accouplés. On ne put s' em- 
pecher de rire, en le voyant paſſader de- 
vant les Dames, de la mine que faiſoient 
les deux captifs. Le Moine avoit beau ſe 
couvrir de ſon maſque d' hypocriſie; ſon 
gros ventre & ſon viſage couvert de ſueur , 
le rendoient un perſonnage tres-plaiſant. 
On rit beaucoup. Mais qui ne rit pas? ce 
fur Sire Raymond, en reconnoiſſant ſon 
Palefrenier. Il ne douta pas que le Damoi- 
ſeau ne l'edt amen pour depoſer contre 
lui. Furieux, il s' toit ſEpare de la troupe 
des Chevaliers, & avoit couru a ſon Hd- 
tellerie, ou il avoir fair Ecrire au Damoi- 
ſeau , par une main inconnue , le biller 
ſuivant. » Beau Damoiſeau, il eſt aiſe de 
> juger qu' avez fait maintes proueſſes; bien 
» vous en felicite : mais manque a votre 
» renom Phonneur d'avoir meſure votre 
v EPECe avec un ancien Chevalier, qui vous 
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»Y hait autant qu'il vous eſtime; ce qui eſt 
» vous hair plus que beaucoup. H vous 
v attend dans deux heures, ſeul, dans le 
>» vallon de Montrieux, tout encontre les 
„ murs du Couvent des ſaints ReEverends 
» Peres Chartreux, qui ne manqueront 
» pas de prier pour l'ame de celui qui de- 
v funt ſera. Vous.attends, Damoiſeau , & 
» vous ſomme de tenir bouche cloſe ſur 
2 vos aventures, juſqu'apres ce combat de 
v nous deux c. Le Damoiſeau avoit a peine 
debride ſon cheval, quand il reęut ce billet. 
— Y vais, repondit-il ; point n'eſt beſoin 
d'autre reponſe —. Il remonta a cheval, 
laiſſant le Palefrenier ſous la garde d'un 
Chevalier. Il chemina dans le vallon de 
Montrieux , le long du ruifleau qui deſcen- 
doit du mont. Il apperęut ſon Adverſaire 
qui l'attendoĩt, maſque. Sire Raymond ne 
lui donna que le temps de ſe mettre en 
defenſe. Le Damoiſeau, leſte & jeune, eſ- 
quivoit les coups avec adreſſe; deja le ſang 
de Sire Raymond couloit : il eut aſſez de 
bonheur pour caſſer ſon Epete. Le Damoi- 
{eau finit le combat; mais le preſſa ſi fort, 
X 3 
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pied contre pied, main contre main, qu'il 
le renverſa & qu'il lui arracha ſon maſque. 


' — C'eſt vous, Sire, dit-il, vous qui m'ap- 


ellez en duel? que vous ai-je fait? — 
Regarde-moi comme ton pire ennemi. Tu 
aimes Dame Marguerite , je ſuis jaloux ; tu 
es mon ennemi. Ce Palefrenier que tu trai- 
nes à ta ſuite.... — Venois le bailler en 
votre garde, m'a voulu aſſaſſiner; m'a dit 
qu'il y avoit ete commande par vous; nai 
pas voulu le croire. Vous Pai amenè; faites-, 
en, Sire, tout ce que bon en jugerez. Point 
ne parlerai de cette aventure. Avois cru, 
Sire, qu'aimiez un peu votre Varlet : me 
ſuis trompe. Adieu vous dis, plus ne vous 
verrai. Ah! ajouta-t- il en ſoupirant, plus 
ne verrai donc Dame Marguerite — ! Il 
$'eloigna , le cœur oppreſſé de ſanglots. 
Comme il n' toit point bleſſẽé, il revenoir 
au galop. Il rencontra Dame Marguerite; il 
baiſſa ſa lance devant elle, la ſalua profon- 
dement. — Ah! Dame Marguerite! s'é- 
cria-t-il ; jamais on ne vous a tant aimee 
& honoree que moi — ! 
Quelque precaution qu'il edt priſe, Sire 
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Raymond ne put derober la connoiſſance 
du combat. Il avoit juge ſa plaie plus dan- 
gereuſe qu'elle ne l' toit. Il s'ttoit preſents 
devant le Monaſtere des Chartreux; le Pere 
Procureur l'avoit fait panſer par le Frere 
Chirurgien; & les Varlets & Gardes-chaſſe 
avoient public auſſi- tôt la bleſſure du Chã- 
telain. Cette nouvelle fit de l' honneur au 
Damoiſeau, qui men Etoit pas glorieux, 
& qui payoit cet honneur de ſes larmes. Il 
s' toit couchè & baignoit ſa couche de ſes 
pleurs. — Ah! Dame Marguerite, vous ai 
donc perdue pour jamais — ! 

Cependant, le lendemain , il fur oblige 
@ aller faire ſa cour aux Dames & aux an- 
ciens Chevaliers. Il toit le plus modeſte- 
ment paré; mais il toit, en revanche, le 
plus beau & le mieux fait. Les Dames, qui 
regardent fi bien toutes les pieces du vète 
ment du Manant ou du Vilain, ne regar- 
dent point a celles du Gentilhomme. Sa 
bonne mine, ſon nom & ſon epte , voila 
ce que les Dames lui demandent. Un gentil 
Varlet (ou Page), avec fa caſaque, eſt 
bien plus recherche qu'un gras Abbe ſur- 
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dore , phalere , brillantè, & qu'un vilain 
enrichi. 

Le aa „ce fut le jour de la 
Cour d' Amour. Nous nommerons les Dames 
qui prèſidoient, d' autant plus volontiers, 
que c'eſt une juſtice de replacer un mo- 
ment ſur la ſcene, des noms qui n'y repa- 
roiſſent plus depuis quatre ſiècles. C'ttoient 
une Sabran, Comteſſe de Forcalquier , une 
d'Ampus , une Blacas, une Simiane, une 
Villeneuve, du ſang des Princes d'Aragon , 
une Turenne, une Monfort, Marguerite de 
Taraſcon, la femme de Berenger , Comte 
de Toulouſe , une Vintimille, la Souveraine 
de la Ville de Glandeve , une Sault & une 
Caſtellane, la Dame de Pourrieres & la Com- 
teſſe du Porcelet. Les Chevaliers Etoient 
tires des memes familles, a la reſerve d'An- 
toine de Boulins , dont nous n'avons point 
parle, de Claude de Montauban , dont la 
fille Epouſa un d'Agouſt, ſieur de Beau- 
cheſne , dont la poſterite s'eſt ereinte' dans 
la Maiſon de Crequy , du Marquis de Soliers 
& du Baron de la Garde. Tous ces Cheva- 
liers yenoient, la plupart d'ourre - mer, 
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avoient fait la guerre aux Sarraſins, ou port 
leurs armes en Boheme, ou ſervi le Roi de 
France. Tous Etoient couverts de quelques 
glorieuſes cicatrices. Les Dames, a qui la 
police de la Chevalerie & de la galanterie 
Etoit abandonnee , n'oubliotent rien pour 
perperuer l'amour & le deſir de la gloire. 
Elles etoient belles, bien renommees, &, 
pour ere eſtim&es, elles n'avoient pas be- 
ſoin de ceinture doree, Ce n'eſt pas que 
pluſieurs d'entrelles n euſſent quelquefois 
des foibleſſes: mais dècence & amour al- 
loient toujours de compagnie. Il Etoit rare 
que les Chevaliers ne portaſſent toujours 
amour & reſpect. 

Le Damoiſeau ſe tenoit hors de la bar- 
rière. Une Dame, faiſant la fonction d'Huiſ- 
ſier, Payant appelle par trois fois, une 
autre Dame vint le prendre par la main. 
Avant de Pintroduire : — Gentil Damoi- 
ſeau , lui dit-elle , laiſſez vos armes en 
dehors de la barriere ; point n'eſt beſoin, 
avec les Dames, d'autres armes que de 
votre courtoiſie & de votre gentilleſſe; joi- 
gaez-y ſeulement un peu d' envie de plaire. 
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»— Faudroit n'avoir ne cœur, ne ſang , ne 
yeux, pour n'avoir envie de plaire aux 
Dames —. 
Entrè dans le cirque, il ſe tint debout, 
ſeul , a core du rang des Chevaliers. Quand 
il eut oui Paccuſation intentèe contre lui 
par Dame Eléèonore, & enſuite celle inten- 
tee au nom de Dariolette, il rougit; car il 
avoir de la candeur, & il en avoit trop pour 
n'etre pas embarraſle. Il ne ſayoit comment 
il lui Etoit permis de fe defendre ; il crai- 
gnoit d'offenſer ce galant & aimable Tri- 
bunal. Il ne comprit point que ſa cauſe toit 
une de celles que la Cour avoir choiſies pour 
S' égayer; il demanda un Avocat. On lui 
permit de choiſir, meme parmi ſes Juges. 
Il s'approcha de Dame Marguerite, mit un 
genou-en'terre devant elle, & lui preſenta 
ſon gant. Dame Marguerite le prit en rou- 
giſſant, ſe leva de ſon ſiége, & ſe placa 
aupres de lui, a l'autre bout du cirque. 

Dame Marguerite ſourit en prenant la 
parole, & rëpondit ainſi a Paccuſation de 
Dame Eléèonore: — Le Damoiſeau a failli 
en Pendroit de Dame Elèonore; ſans doute 
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il devoit épargner la honte d'un refus , 
voire celle de faire des avances. Amour 
doit ſe payer d'un amoureux merci ; le 
Damoiſeau a tort. Quand on eſt jeune, 
rien ne codte. Dame Eleonore eſt encore 
dans un erat de beaute , qui eſt capable de 
faire naitre des deſirs; le Damoiſeau a tort, 
Un Gentilhomme doit doux paſſe- temps 
aux Dames, doux plaiſirs, rendres cour- 
toiſies, voire plus; doit auſſi jouiſſance de 
paſlage , qui ne ſont de l'amour. Voila ce 
que demandoit Dame Eltonore, qui veut 
jetter ſur le paſſage de la vie des fleurs de 
toutes les ſaiſons, & des jaſmins, quand la 
ſaiſon des roſes eſt paſſte ; le Damoiſeau a 
tort. | | MN 

Mais regardez le, Meſdames ; ſa jeuneſſe 
eſt ſon excuſe : ſon ignorance aimable re- 
clame pardon. Le reſpect dans lequel il a 
etèé nourti a Vendroit des Dames, ne lui 2 
pas permis de renter ces tendres libertes , 
qui tant auroient Emu Dame Eleonore. Il y 
a plus perdu que gagns, Ce n'eſt point a 
ncus à le complimenter de cette retenue ; 
car trop de reſpect eſt ce qui le plus ſou- 
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vent nous tourmente d'une bien étrange 


maniere : mais gardons- nous de l'en punir. 
Il avoit une autre excuſe: il a juré foi, 
ſervage, fidelitéè, a une Dame ou Damoi- 
ſelle; ſermens de Zage ne ſont bien reli- 
gieux : autant en emporte le vent. Il a voulu 
renir le ſien, il a voulu ſe garder tout en- 


tier, puiſque tout entier il geſt donné; il 


a bien fait. L'Amour avoir fait haro ſur 5 
cur; il a reſpectè le decret de Amour : 

a à lui, douce merci lui ſoit accor- 
dee par ſa Dame ou Damoiſelle. Vous 
tiez, Meſdames ! je ſerois tentée de rire 
auſſi, en ſongeant a cette aventure. Ah! 
beau Damoiſeau, retenez cette eon; trop 
de timidité nuit aupres des Dames: celui 
qui refuſe Poccaſion ne la retrouve plus, 
c S expoſe a etre raille & baffoue. Je plains 
cependant Dame Eleonore d avoir regu des 
refus, & nemptche que la Cour ne lui 
adjuge tels dedommagemens qu elle trouvera 
bon ètre, pourvu toutefois, & je me permets 
cette diſtinction au nom de la Dame du Da- 
moiſeau, que ſon corps ne ſoit point: con- 


damnẽ᷑ à aucun ſervice à bendroit de Dame 


El Leonore, Pour 
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Pour ce qui eſt de la reclamation de Da- 
riolette, fi ne ſavois que Ceſt ici une cauſe 
de plaiſanterie, je concluerois à ce qu'elle 
fut declarte nom recevable. Depuis quand 
ſouffririons- nous que nos femmes de ſervice 
ambitionnafſent ces faveurs de Gentils- 
hommes, dont la privation nous eſt quel- 
quefois ſi ſenſible? $i des Chevaliers ont 
alſez peu de delicateſſe pour mettre leurs 
Dames a partage avec des Dariolertes, on 
les ignore; &, $ils 6toient connus , ils au- 
roient forfait à notre endroĩt. Que ſi quel- 
ques- uns ont beſoin d' teindre leurs feux, 
tant pis pour la Servante qui ſoulage leur 
martyre; elle eſt d'ailleurs afſez payee du 
plaiſir qu'elle a donne , par celui qu'elle a 
recu —. | 

On battit des mains ; le Damoiſeau Etoir/ 
ravi de eloquence de Dame Marguerite ; 
il ſe jetta a ſes pieds pour la remercier, — 
La Cour, lui dit un Huiſſier, vous permet 
de baiſer votre Avocat a la joue —, Il ne 
ſe fir point repeter cette ſentence deux 
fois. Sire Raymond voulut en appeller ; on 
ne lui te pondit que par de grands éclats de 
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tire. Le Damoiſeau fur preſents a chacune 
de ſes Juges, & leur baiſa a toutes la main. 
Il n'en Etoir pas une qui ne ſerrar la fienne , 
tant jeuneſſe & candeur ont de pouvoir ſur 
le cœur des Dames. Il alloit ſe retirer, en 
_ attendant que ſes Juges allaſſent aux opi- 
nions. Le Moine, qui Etoit preſent , & qui 
avoit à ſe venger, cria : — Un moment, 
reſpeQables Dames —. On ſe tut, & on 
PEcouta. — Paurai dit, en peu de mots, 
$Ecria-t=il; ce Damoiſeau quiici Dame 
Marguerite vous repr6ſente comme un 
mouton, eſt un larron d'honneur. Je ſais , 
Yai preſque vu le cas; c'ttoit une jeune 
gentille Payſanne, fille d'un main-morta- 
ble de notre Couvent ; le larron ! c'eſt ce 
mechef qui me poing preſqu' autant que 
les cordes avec leſquelles je ſuis honteuſe- 
ment garrotte —, 
On ouvrit de grandes oreilles, ſans pour- 

tant s empècher de rire. Dame Marguerite 
fut la ſeule qui ne rit point. — Que r&- 
pondez-vous, beau Damoiſeau ? dit un 
Huiffier, — Meſdames, il dit vrai —. 
Dame Marguerite alloit prendre la parole. 
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Une jeune Payſanne , belle comme un 


Ange, vive comme Amour, jeune comme 
les Graces, cachant, ſous un large chapeau 
gris, les plus beaux yeux du monde, fen- 
doit la preſſe, en criant : = Ecoutez-moi—. 
C'etoit la Payſanne du Damoiſeau, qui, 
route bariolèe de rubans, & dans ſon habit 
de Dimanche, venoit aſſiſter au plaid d'A- 
mour , moins par curiofite, que pour re- 
voir ſon Damoiſeau ; car bien vous penſez 
qu'il lui avoir laifſe un de ces ſouvenirs 
qui point ne ſe perdent. — Meſdames, 
Ecoutez-moi, Rien ne m'a ravi, ce tant 
beau Damoiſeau; ains , c'eſt moi qui lui 
avons tout donné, & moult brievement 
euſſions Ers courroucte, fi n'ayoit ofe tout 
prendre ; aurions craint qu'aurions &t6 re- 
jettée à mépris —, La Payſanne Etoit fi 
jolie, Pexcuſe Etoit bonne. Dame Margue- 
rite , qui Etoit bonne auſſi, la trouva par- 
donnable, Toute la Cour, & ſur-tout les 
Chevaliers, regarderent cette Payſanne avec 
admiration, & envièrent le bonheur du Da- 
moiſeau, — Dames, avoit continue la 


| Payſanne , ſayez bien qu'on ne nous ravit 
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rien: celle qui ſe defend le mieux, celle 
qui conſent a moitie , celle qui ſe plaint du 
cas; toutes Pont bien voulu. Moi, Meſda- 
mes, vous dirai encore: Dames, ſi ceſt 
mal, Pai voulu; fi c'eſt bien, Vai encore 
voulu. Bien, a la verite, Etois diſpoſte en 
ſa faveur; ſortoĩs des mains de ce vilain 
Moine, qui youloit me deshonorer, & dont 
le Damoiſeau m'avoit retiree a ſon corps 
_ defendant. Me croirez ſans peine, vene- 
rables Dames; m'imaginois paſſer des mains 

du Diable en celles d'un Ange —. 
La Cour ordonna ſilence, & Eliſe de 
Turenne, Préſidente de la Cour d' Amour, 
prononqa ainſi la ſentence. Rien n'eſt grave 
dans votre cas, beau Damoiſeau; avez fait 
ce qu' avez du a Vegard de Dariolette; n'avez 
pas ſu ce que deviez a Pendroit de Dame 
Eléèonore; avez fait tout ce qu'occafion vou- 
loir a Pendroit de la Pay ſanne: la Cour vous 
abſout, & vous enjoint cependant d'etre 


moins reſpectueux, moins timide , plus 


courtois envers les Dames, & vous ordonne 
de prendre des legons de courtoiſie de nous 
toutes, Le devoir d'un Chevalier eſt de 
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chercher a plaire , de nous rendre heureu- 
ſes en tout bien, & d'@tre diſcret. A tout 
Age, les Dames font capables d'aimer & de 
donner un juſte retour. Gardez-vous de de 
daigner celles qui ne ſont plus jeunes; c'eft 
alors que dèlicateſſe, honneur & men ge- 
ment ſont requis. Allez, beau Damoiſeau; 
commencez votre cours de courtoiſie aupres 
de nous : puiſſe votre Dame vous pardonner 
Paventure de la Payſanne ! quant au Moine, 
qu'il ſoit delivre de ſes cordes, & con- 
damne à dire ſes patendtres ; enjoint aux 
Chevaliers de lui couper le nez, Sil oſe 


attenter a l'honneur des Payſannes. Ses 


pareils ſont faits pour prier Dieu & nous 
abſoudre de nos ptchts —. 

Apres ce jugement , tous les Chevaliers 
ſe formerent en cercle autour du Damoi- 
ſeau, & lui ſignifièrent qu'atrendu tout ce 
qu'ils venoient d' apprendre de ſa bravoure, 
de ſa naiſſance & de ſon age, il ſeroit recu 
Chevalier le lendemain apres la veillee. On 
lui donna un parrain. C'etoit a Sire Ray- 
mond que cet honneur appartenoit , le Sire 
refula, Ce fut le brave de Blacas qui. fur 
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choifi pour conferer POrdre de Chevaleries 
Le Damoiſeau ſe rendit a I'Egliſe Paroi 
ſiale, & y paſſa toute la nuit en prieres. Le 
lendemain, les Chevaliers & les Dames ſe 
rendirent fur la place; & la, apres avoir 
jure d'obſerver tous les ſtatuts de la Cheva- 
lerie, apres avoir juré qu'il Etoit noble de 
parage, Ceſta-dire , de pere & de mere, il 
recur Paccolade, le cheval & toutes les 
pieces honorables de l'armure. Comme il 
n' avoit point d'Ecuyer , il fur oblige de 
porter ſon &6cu pendu au col. Il ouvrit le 
tournoĩ, s'en tira avec honneur , ouvrit le 
bal avec Dame Marguerite, & danſa avec 
beaucoup de graces. Dame Marguerite , 
qui Etoit un peu jalouſe de la Payſanne , 
lui donna quelques pieces d'or & la ren- 
voya · Qu'on lui pardonne ces mouvemens 
de jalouſie; la Payſanne Etoit tres-jolie. Le 
Damoiſean , que nous allons nommer dé- 
ſormais le Chevalier, vint s'aſſeoir a la 
table de Sire Raymond, comme c' toit Fu- 
ſage, & y mangea le cochon qu'on ſervoir 
dans les repas de c6remonie. | 
Croire que le Chevalier Etoit content, ce 
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ſeroit trop. Il alloir s' eloigner de Dame Mar- 
guerite; plus d'eſpoir de retourner dans ſon 
Charel. Dame Marguerite, depuis le juge- 
ment de la Cour d' Amour, ne lui avoir pas 
adreſſè une ceillade tendre. Ce vint un 
matin qu'elle ſe baignoit les pieds ſous le 
pont du Bourg; il VPappercut, & attendir 
avec reſpect qu'elle ſe fut baignte. Quand 
il la vit monter, il courut lui preſenter la 


main. — Allez, dit-elle, donner cette 


main a la Payſanne, — Qu' avez dit, Dame 
Marguerite? plus ne m'aimez ? — Guere 
ne le meritez, — Plus ne me verrez —. 
Dame Marguerite Etoit bonne; elle ſe mit 
a pleurer du deſeſpoir ou elle Payoir jette. 
Sire Raymond qui vit ſes yeux tout rouges, 
ſe douta de la cauſe, — Pleurez, Dame, 
dit-il , de ce que le Damoiſeau va s'eloigner 
de vous? plus ne le verrez. — Que jalouſie 
eſt affreuſe, dit-elle ! Sire, devriez Erre con- 
tent que mon corps, que tout entier vous 
ai baille & que tout entier vous garderai, 
ſoit a vous; mon ame eſt a moi, en peux 
donner la penſee à un autre que vous —. 

Sire Raymond & Dame Marguerite re- 
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Prirent le chemin du Chãteau de Rouſſillon. 
Dame Marguerite pleuroit, & preſſentoit ce 
qui deyoir lui advenir un jour. Le Sire Ca- 
beſtaing prit le chemin de la Chartreuſe de 
Montrieux. Cette retraite filencieuſe & té- 
nebreuſe convenoit a ſa douleur. Quand on 


Etoit brouillè avec ſa mie, la premiere choſe 


qu'on projettoĩt Etoit de mourir, ou de s'en- 
fermer dans un Monaſtere; quand on avoit 
des torts , quelque grand pardon a obtenir 
du Ciel, c' toit dans un Monaſtere qu'on 
venoit le chercher. Sire Cabeſtaing venoit y 
chercher une place pour pleurer. La vie que 
menent ces ſaints Solitaires étoĩt propice & 
ſes projets; il ne craignoit ni d'etre diſtrait, 
ni d'etre interroge. Dom Prieur le recut 
comme un jeune homme dont la vocation 
- momentanee ſeroit expoſte a un repentir. 
Il n'abuſa ni de fon inexperience, ni de fa 
ferveur; il ne rẽpondit que ce peu de mots 
a Sire Cabeſtaing, — Jai vécu dans le 
monde & dans la ſolitude; dans Pun & l'autre 
Etat j'ai &6r6 trompe. Souffrez que je pro- 
longe le temps de votre probation ; laiſſea- 
moi voir fi le doigt de Dieu vous a marque. 
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En attendant, gardez vos habits; ſuivez nos 
offices, vivezen Reclus. Eprouvez- vous —. 
Sire Cabeſtaing remercia Dom Prieur, ſans 
etre perſuade qu'il efit raiſon , & s adonna 
avec un zele opiniatre a toutes les pratiques 
des Solitaires. Pleurer & prier , c'toit· là ſa 
tache. Il avoir écrit pluſieurs fois a Dame 
Marguerite; il n'avoit jamais recu de ré- 
ponſe. Sans doute Fame guerrière & jeune 
de Cabeſtaing ſe ſeroit mue, fi le bruit des 
revolutions qui agitent le monde parvenoit 
Jjuſqu'aux oreilles d'un Chartreux. Rien ne 
vient troubler ſa paix; les murs de ſon Mo- 
naſtere, voila pour lui les limites du monde; 
des prieres, voila ſon langage : tout eſt mort 
pour lui. 

Deux ans Packets ainſi paſſes, il alloĩt 
prendre habit de Religieux. La veille de 
cette pieuſe conſecraticn, il ſe promenoir 
ſous les hetres qui formoient une allee au- 
devant de la principale porte du Monaſtere. 
Il vit venir à lui un Payſan, ayant la veſte 
ſur ſes 6paules , & une lettre a la main. Un 
chien le ſuivoir; ce chien, c*Ettoit Roland, 
vieux chien qui gardoit le pont-levis du 
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Chateau de Rouſſillon. Il reconnut Cabeſ- 
taing, courut lui l&cher les mains; &, par 
ſes cris & par le mouvement de ſa queue, 
conduiſit le Pay ſan vers lui. Sire Cabeſtaing 
n'avoit pas beſoin de faire des queſtions; 
Roland, ce chien fidèle, lui avoir aſſez ap- 
pris d où venoit le meſſage. Il reconnut l'ẽ- 
criture ; des larmes couvrirent ſon viſage. Il 
Saflit, & lut: » Enfin ai déècouvert votre 
v retraite; fi Dieu n'a pas recule ſervage de 
v votre corps, venesz conſoler votre Dame 


v Marguerite; comment avez donc pu croire 
vy qubelle ait jamais manque a vous aimer ? 


Que mal connoiſſez le cœur de votre mie! 
v colère d'un jour n'eſt pas haine : non, 
» mon bon ami, ce n'eſt pas moi qui peux 
v vous hair. Regrettez le temps perdu pour 
v votre renommee & pour moi; accourez ; 
» Dame Eleonore eſt morte; les Maitres du 
» Charel de Meyrargues font une cruelle 
v guerre à Sire Raymond); il eft perdu, fi 


v ne venez a ſon ſecours c. 


Il ren falloit pas tant pour ranimer Sire 
Cabeſtaing. Il courut auſſi-tòt dans la cellule 


de Dom Prieur. — Ave, dit-il de bon 
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cur, faut que je parte; viens vous dire 
adieu, Reverend —..Dom Prieur Eroit un 
bon Hermite, une ame de Cherubin : il 
embraſſa le Chevalier transfuge. — De bon 
ceœur conſens que repreniez votre armure; 
allez, ſage Chevalier, ſoutenir les droits de 
la veuve & de Porphelin ; n'oubliez la 
bonne nourriture quꝰ avez ici recue: comptez 
ſur nos prières. Savois bien que cette voca- 
tion ne yenoit pas du Ciel. Allez, rempliſlez 
votre deſtinèe, & ſouvenez- vous des bons 
Chartreux. Pour penitence, je vous impoſe 
le devoir de ne paſſer jamais devant nos 
Monaſteres ſans y prendre gite. Quand vous 
entendtez nos cloches, dont le tintement 
eſt remarquable, & ſe feroit diſtinguer ſur 
mille, ne manquez jamais de vous age- 
nouiller , & de dire un Ave a Notre-Dame, 
Patròne de ce Monaſtere de Montrieux —-. 
Sire Cabeſtaing rentra dans ſa cellule ; il ne 
pur ſe defendre de la parcourir pour la der- 
niere fois. Il paſſoit de ſa chambre au dor- 
toir, du dortoir a ſon atelier, de l'atelier a 
ſon cabinet. Il avoir le cceur gros, en re- 


gardant ſon tour, ſes ſabliets de verre pre- 


1 
| 
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parés, ſes ruches qu'il avoit formees , & ſes 
renoncules qu'il cultivoit avec tant de ſoin. 
— Adieu vous fais, diſoit-il , 6 ma douce 
cellule ! que ſaintement aurois paſſè ma vie 
ici . Mais, las! on n'eſt plus ſon maitre, 
quand on a donnt᷑ ſon cœur a ſa mie —. 

Dom Prieur Pattendoit a I'Hoſpice des 
Etrangers; c'eſt- là qu'il reprit ſon armure , 


ſon Ecu, & que ſon cheval lui fut rendu : 


car, ſelon la ſage coutume des Chartreux, 
les Novices, qui ne veulent point pronon- 
cer les derniers vœux, retrouvent ce qu'ils 
ont apporté, & le reprennent, Sire Cabeſ- 
taing , apres avoir embraſſe Dom Prieur & 
Dom Courier, wonta ſur ſon cheyal , les 
ſalua de fa lance & piqua de Peperon. Le 
chien & le Payſan le ſuivoient. Quand il 
eut perdude vue le clocher de la Chartreuſe, 


le Payſan ſe jetta a ſes pieds, & le conjura 


de ne point dire a Sire Raymond qu'il toit 
venu le chercher; il craignoit les ſuites de 


ſa colere. Sire Raymond avoit fait procla- 
-mer des defenſes de prononcer deyant lui le 


nom du Damoiſeau. — Si eres fidele au ſe- 
cret, chier Chevalier, ayoitajouts le Payſan, 
pPourraĩ 
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pourrai vous ſervit a voir Dame Margue- 
rite; elle eſt enfermèe dans un des caveaux 
du Chateau de Rouſſillon, — Enfermee ! 
que m'apprenez-vous? qu'a-t-elle fait 
Rien que nous ſachions. Ceſt la jalouſie de 
Sire Raymond qui s'eſt aviſte de ce me- 
chant tour; il a ere jaloux dg vous, beau 
Sire, & des nouveaux Seigneurs du Chateau 
de Meyrargue. — Eh bien, dit Cabeſtaing, 
apres avoir reve quelque temps, je te de- 
mande , a mon tour, le ſecret, Je me pré- 
ſenterai devant Sire Raymond, toujours vi- 
fiere baiſſee; il ne connoitra point celui qui 
ſera venu a ſon ſecours. Mais pourras- tu 
m'introduire dans cet indigne caveau? Quoi! 
Dame Marguerite, vous dans un fi mauvais 
lieu! vous Phonneur, la Beaute mème — 
N*en ſoyez point en peine; je connois une 
vieille trape, couverte de mouſſe, que Sire 
Raymond ignore, & qui conduit dans le 
caveau.— Compte ſur ma reconnoiſſance - 
Dans deux jours, Sire Cabeſtaing ſe trouva 
ſur le cõteau du ſeptentrion, qui dominoit 
ſur le Chateau, Il ſe vit tout auprès du Cou- 
vent: le ſouvenir de la Payſanne lui revint 
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a la penſee; & puis, celui du gros Prieur 
qu'il avoĩt fi mal men. Il prit le chemin de 
la Ferme du Monaſtere. Il n' en étoit pas 
loin, quand il apperęut un enfant, tete & 
pieds nuds, qui jouoit avec les cornes d'un 
mouton enrubane & couvert de fleurs. Le 
Payſan fut frappe de la reſſemblance. — 
Sire, dit-il, ſi ne ſavois que n'avez onc 
couru les galantes aventures, croirois que 
cet enfangon, qui fi bien vous reſſemble, 
eſt un biau chef-d'ceuvre d' Amour —. Ca- 
beſtaing courut a l'enfant, le ſouleva dans 
ſes bras & le couvrit de baiſers. Il prit ſon 
Echarpe , & Ven revetit. — Chier fils, puiſ- 


que fi bien tu reſſembles a ton pere, puiſſes- 


tu lui faire honneur ; je veux que tu portes 
mon nom à Pavenir. Il detacha aufſi-ror une 
partie de ſes tablettes, & Ecrivit deſſus — 
Peut ſon père que cet enfangon ait nom Cabeſ- 
taing —- Comme il ſerroit ces lettres dans 
Pécharpe de Penfanr , arriva la Payſanne. 
Deux ans n'enlaidifient point, quand on les 
ajoute à quinze. La Payſanne ẽtoĩt bien jolie; 
& puis, ſon ſein avoit acquis une beauté 
nouvelle, , en deyenant materne!; {a taille 


5 
- 
- 


- Ayez ſoin de notre enfancon ; faites-lui 
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plus arrondie, plus d'embonpoint ; c'&toit 
un nouveau & charmant enſemble. — Ai 
donc encore le bonheur de vous revoir, beau 
Damoiſeau , dit- elle, en volant dans ſes 
bras; voyez comme ai-gards le ſouvenir de 
vous; poſſible ne m'a &te de vous perdre un 
moment de ma penſt#e.. Beau Site, point 
n'ai regret à ce qu'ai fait; le ferois , vous 
jure encore, tant vous ai aime, du moment 
qu'ai eu le bien de votre preſence. Suis fiere 
d'avoir eu cet enfant de vous. Dame Mar- 
guerite, cette tant bonne Dame, en avoit 
eu ſoin juſqu'ici; mais, las! Sire Raymond 
lui a ravi la lumiere du jour —. Cabeſtaing 
fondit en larmes au nom de Marguerite. 
— Le méchant, dit-il! ſi voulois venger 
Dame Marguerite, ce ſeroĩt bientòt fair. 


porter le nom de ſon pere ; Elevez-le dans 
Pamour de Dieu, & des Dames, & de la 
Chevalerie —, Il prit la main de la jeune 
Payſanne, la ſerra tendrement, & lui donna 
un doux baiſer ſur le front. — Viendrai 
vous voir ſouvent.— Ah! venez, chier 

2 2 


[ 268 ] | 
Sire, venez ; ſavez que vous garde tout ==; 
Il s'achemina vers le Chareau- 

Il fit demander gite a Sire Raymond, en 
8 annongant comme un Chevalier qui ne 
vouloit pas etre connu, & qui venoit a ſa 
defenſe. Sire Raymond, qui étoĩt menacé 
le lendemain d'une violente attaque, crut 
que le Ciel lui envoyoit un defenſeur ; il 
vint au- devant de Cabeſtaing , & lui fir 
pre parer une chambre honorable.Cabeſtaing 
ſentit ſes genoux trembler, en paſſant ſur 
le pont-levis ; il ne put s'empècher de 
pleurer, en voyant la ſalle od Dame Mar- 
guerite prefidoit avec tant de graces. Il re- 
trouva la place, ou la premiere fois, il avoit 
oſe toucher, avec ſon doigt, ſon beau col, 
plus blanc que neige, & fi potele que c'ë- 
toit merveille. Il ſe promenoit filencieux, 
& demanda à Sire Raymond de le faire ſervit 
tout {eul , de le diſpenſer de parler, de le 
voir, de manger avec lui, & de lui per- 
mettre de partir & de reſter quand il vou- 
droit. Sire Raymond lui en donna la liberté, 
& lui annonęa qu'on attaqueroit le lende · 
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main. — Me trouverez pret ; baillez-moi 


George ( c'etoit le Payſan qui avoir et6 le 


chercher dans la Chartreuſe ) pour me ſervir; 
ne veux avoir affaire qu'a lui; en ai oui 
parler, & en lui ſeul veux me fier —. Aurez 
George, avoit repondu Sire Raymond. 

Le lendemain, les timbales des Chartelains 


de Meyrargues retentirent , non loin du 


Chateau, au point du jour. Sire Cabeſtaing 
ſe mit ala tète des hommes d' armes & des 


Vaſſaux de Sire Raymond. L' attaque fur 


rude; le choc ſe ſoutint, à pluſieurs repriſes, 


avec la meme opinidtretè, & le combat 


dura fix heures entieres. Les troupes ſe ſé- 
parèrent ſans un avantage decifif. Sire Ca- 
beſtaing avoit en vain fait des efforts pour 


joindre Vatne des freres Meyrargues. De par. 


& d'autre on ſe prepare a une nouvelle at- 
taque le jour ſuivant; le reſte de la journee 


ſe paſſa a fourrager les terres de Pennemi. 
Sire Cabeſtaing n'avoit rien dit pendant le 


combat; il ne patla pas plus apres. Il revint 

dans ſon appartement, ov il delaga fon 

heaulme, apres avoir ferme ſa porte. George 

vint à ſon ſecours, — Point ne dèſeſpèrea; 
2 3 
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ai reconnu la trape, ſuis deſcendu dans le 
caveau.: pouvez, Sire, voir ſans danger, 
ce ſoir Dame Marguerite ; elle en ſera moulr 
bienaiſe, — Ah! George, mon ami, vienne 
Ce ſoir — 

Le ſoir venu, George vint le chercher & 
le conduiſit à la bouche de la trape. Le Sire 
y deſcendit » Pantelant de liefſe & emu à com- 
paſſion. — Dieu, ſe diſoit- il; c'eſt-la la 
demeure de Madame Marguerite ! quelle 
pitie— !George qui ne l'avoit pointquirte, 
ouvrit une cloiſon qui donnoit derriere le 
lit de la Dame. Sire Cabeſtaing fic du bruit; 
Dame Marguerite, qui étoit couchee ſur 
ſon lit, retourna ſa belle tere & jetta un cri 
de liefle. Si la decence ne lui permit pas de 
jetter ſes deux bras autour du col de Sire 
Cabeſtaing , il n'y perdit rien, Elle lui tendit 
une main fi careſſante, lui jetta un regard 
fi amoureux, puis, tant & fi longuement 
ſoupira; c' toĩt un charme que de la voir, 
que de b'entendre. Sire Cabeſtaing etoir à 
genoux au pied de ſon lit; il couvrit de 
baiſers, voire de Ilarmes, la belle main de ſa 


Dame. — Je renais, Dame Marguerite, 


* 
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le | diſvit-1]; ſans le bien de votre vue, Etois 
„ mort. M'aimez donc moult tendrement? — 
le Dieu! & bien vous aime! en doutez, chier 
ie ami? — Non, chiere amie; ſi en ai fait 

ſemblant, c'eſt pour avoir le plaifir de vous 
2 entendre dire tant de mignardes choſes —. 
te Ils continuerent par S appitoyer fur leur 
1 ſort. Sire Cabeſtaing vouloit Venlever : elle 
a Sy oppoſa. — Que diroit-on de moi ? De- 
e mandez plutòt cette grace à Sire Raymond; 
. mertez votre aſſiſtance a ce prix : point 
2 n'oſera vous refuſer, dans la circonſtance 
3 Ou il ſe trouve, & aurai ma liberte, — Vous 


r jure quainſi ſera fait. Chiere Dame, que je 
1 vous plains & que je vous aime — ! Elle lui 
8 | fit appercevoir qu'il Etoir tard , & qu'une 
- Dame de bien ne devoit pas ètre fi tard en . 
t tète-à - tète; & que devant combattre le len- 
| demain, il avoir beſoĩn de repos. — I 
; faut bien partir, puiſque le deſirez. Me 
ſemble que mon ame eſt au departir de mon 
corps, tant me douloit, en m'tloignant de 
vous — 
Il atter doit le lendemain les Chatelains 


de Meyrargues ſur les glacis du Chateau. Ils 
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- vinrent ſoutenus de leur petite armee. Sire 


Cabeſtaing fir faire un mouvemenc a ſa 
troupe. Un Heraur d'armes vint demander 


une trève de deux heures, & une confé- 


rence entre les deux Chefs. Sire Cabeſtaing 


Paccorda , & S avanca juſqu' au milieu de 


Peſpace qui ſeparoit les deux troupes. Le 


Chatelain de Meyrargues en fit autant. — 


Site, dit celui- ci, fi ſaviez le grief qui nous 
fait armer contre le Sire Raymond, aban- 
donneriez à l'inſtant ſon parti, pour dé- 


fendre le ndtre. Voulons remplir le premier 
devoir de Chevalerie, la defenſe des Dames, 
Sommes ici armes pour defendre Dame Mar- 


guerite, que ſon Epoux felon a enfermee 


dans un caveau : qu'il lui rende le jour, la 


liberté, & nous nous retirons ; mais qu'il 
ſache que la Beauté eſt , de droit, ſous la 
ſauve-garde d'un franc Chevalier; & tant 


que Chevalerie & courtoiſie ſeront en vi- 
gueur, les Dames auront des defenſeurs. 


Sire, adonques , rEpondez-nous ? — Vais 
vous prouver , Site, reprit Czbeſtaing , 


ſi veux ſourenir plus long-temps une mau- 
vaiſe cauſe —, Il fit ayertir Sire Raymond 
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de gavancer ; &, en preſence du Chatelain 
de Meyrargues, il lui declara que gil ne 
- rendoit la liberte a Dame Marguerite qu'il 
retenoit injuſtement en priſon, il ſe ran- 
geoit du parti de ſes ennemis, & ne poſe- 
roit les armes, qu'il n'efit tire raiſon de ſa 
felonie. Sire Raymond, prevoyant tous les 
coups qui allojent retomber ſur lui , ſe dé- 
termina à promettre ce qu'on vouloit. Le 
Sire Cabeſtaing & le Chartelain de Meyrar- 
gues ne ſe reposerent point entierement ſur 
{a foi; ils exigerent que Dame Marguerite 
fir miſe en libertè devant eux: Sire Ray- 
mond y conſentir. 

Ils 8'acheminerent vers le Chateau, ſuivis 
de leurs Varlets & d'une partie de leur 
troupe. Sire Raymond ouvrit le caveau , & 
le Chartelain & Sire Cabeſtaing preſenterenr 
la main a Dame Marguerite; Sire Cabeſ- 
taing la ſerra avec une vivacite difficile à 
rendre; il 6toit toujours maſque, — Dame, 
tres libre, dit le Charelain; notre paix eſt 
faite avec Sire Raymond: mais $'il rompt 
ſa foi, nous vous jurons, ce Chevalier & 
moi, de venir Vattaquer, & de ne lui faite 
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aucun quartier- Suivant I'uſage , Sire Rays 
-mond invita les Chevaliers a diner; on y 
but, a la paix, dans le m@me verre: le 
bal ſuivit. Dame Marguerite, quoique triſte, 
danſa avec le Charelain & Cabeſtaing. Sire 
Raymond diſtribua des rubans & des co- 
cardes; les Payſans, qui tant aimoient Dame 
Marguerite, dreſserent une cocagne, & cou- 
rurent l'aiguillette. 

Quand ce vint le ſoir, les Chatelains ſe 
retirerent, & le calme ſe retablit. Sire Ca- 
beſtaing, toujours maſque , toujours ſilen- 
cieux, reſtoĩt comme immobile ſur ſa chaiſe. 
Immobile ! il ne Fetoit pas, car il regardoit 
{a Dame; & C'eſt tout plaifir , quand on ſe 
trouve en preſence de ſa mie. Sire Raymond 
crut appercevoir des larmes couler des yeux 
de Cabeſtaing ; Dame Marguerite ſoupiroit 
fort. Un jaloux entre bien vite en ſoupgon, 
Sire Raymond jura d'eclaircir ce myſtere. 
Sire Cabeſtaing, ſur la foi du ſerment qu'il 
avoit regu du Chatelain de Rouſſillon, Eroir 
ſans defiance. Il &enfermoit avec peu de 
precaution, Sire Raymond avoir une double 


clef; il guerra le ſommeil du Chevalier, & 
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entra, fans bruit , dans ſa chambre. ca- 
beſtaing dormoit, & n avoit plus de maſque. 
Sire Raymond reconnut ſon Damoiſeau; 
$'il avoit eu ſon pte, il Pauroit poignarde, * 
Il retourna ſur ſes pas auſſi doucement qu'il 
Etoir entre, agite de tous les mouvemens 
de la plus &rrange fureur. 

Il ne paſla point une nuit tranquille. u 
Etoit Evident que Dame Marguerite & le 
Chevalier s' aĩmoĩent. Cette pretendue injure 
effagoit tous les ſervices de Cabeſtaing. Il 
pouvoit Etre cruel & ingrat, ſans remords ; 
il jura la mort de Cabeſtaing : mais il jura de 
la faire ſuivre de circonſtances qui en im- 
mortaliſeroient la m&moire , ddt- il devenir 
Popprobre &ternel de ſon nom. Il attendit le 
jour avec impatience. Auſſi-ror qu'il ſe fut 
aſſure que Sire Cabeſtaing Eroit Eveille, il 
le fit prier de deſcendre, & de venir ſe 
promener avec lui dans la forer, Sire Ca- 
beſtaing ſe rendit à cette invitation. Quoi- 
qu'il n'eſtimat plus Sire Raymond , il ne 
crut pas devoir le mepriſer aſſez pour le 
croire capable d'un aſſaſſinat & d'une trahi- 
ſon inſigne: il le ſuivit. deſarmeE & avec 


confiances, 


\ 
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Arrivs dans le plus &pais de la fotet, Sire 
Raymond ſe tint derriere Sire Cabeſtaing, 
fondir ſur lui, le tua, lui coupa la tte , lui 
arracha le cceur , & mit Pun & l'autre dans 
un carnier. Nous paſſerons rapidement ſur 
cette cataſtrophe , & nous tranſcrirons 
PFHiſtorien qui en rend compte. 


» Enſuite , étant revenu au Chateau, il 
v manda le Cuiſinier, & lui donna le coeur 
v comme un morceau de venaiſon, lui en- 
» joignit de le faire cuire & d'y mettre un 
v aſſaiſonnement convenable ; ſes ordres 
v furent ex&cut6s: Dame Marguerite aimoit 
vy la ſauvagine , & pour ſauvagine , elle 
v mangea ce qu'on lui ſervit; puis, Ray- 
v mond lui dit : — Dame, ſavez-vous de 
2» quelle viande vous venez de faire fi bonne 
» chere? — Je wen ſais rien, repondit- 
v elle, ſinon qu'elle m'a paru exquiſe. — 
„ Vraiment , je le crois volontiers, repliqua 
» le mari ; auſſi eſt-ce bien choſe que vous 
v avez le plus cherie ; & c' toit bien raiſon 
v que vous aimaſſiez mort ce que tant ai- 
» mites yivant —, A quoi , la femme 
„ Etonnee , 
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„ Etonnee , repartit avec Emotion: 
„Comment! que dites- vous — ? Alors , 
» Ini montrant la tète ſanglante de Cabeſ- 
» taing : — Reconnoiſſez, ajouta-t-il , celui 
» dont vous avez mange le coeur —. A ce 
» ſpectacle, Marguerite rombe &vanouie 3 
>» & peu apres, revenant a elle: — Out, 


y dit-elle d'une voix ou la tendreſſe ſe fai- 


» ſoit ſentir à travers le deſeſpoir ; oui, je 
» Pai trouve tellement delicieux, ce mets 
» dont votre barbarie vient de me nourrir , 
>» que je ren mangerai jamais d' autre, pour 
v ne pas perdre le gott qui m'en reſte : a 
» bon droit m'avez rendu ce qui fut toujouts 
» mien —. Raymond, tranſports de fureur , 
2 court, Pepee a la main, fur ſa femme: elle 
v Echappe au coup en fuyant , va ſe precipiter 
>> yolontairement par la fenctre, & meurt de 
„ ſa chite, ys ih 

» Cette cruautè fut punie , comme elle 
v devoit letre, par les parens de Madame 
» Marguerite & de Cabeſtaing , par les 
» Comtes & Chevaliers du Pays , & par tous 
„ les Amans, dit |'Hiſtorien, qui s' aſſemblè- 
v rent pour venger l'honneur de la Cheva- 
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5 lerie. Ils detruifirent le Chateau de Ray- 
» mond, ravagerent ſes Terres; enſuite , 
» ayant fait mettre le corps de Dame Mar- 
» guerite & de Cabeſtaing dans le mème 
v tombeau, devant la porte de l'Egliſe Pa- 
v roiſſiale, ils en repreſenterent lhiſtoite: 
» mais l Ecrivain ne dit pas ſi ce fut en pein- 
v ture ou autrement <, 

Alors on avoir la pitié de rèunir les cen- 
dres & les corps de ceux qui bien s' toĩent 
aimes dans leur vie, la Religion s'y pretoit, 
& on croyoit juſte de rapprocher à la mort, 


ce que des parens cruels avoient {Epares. 


FIN, 


